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27 Offset-Gravigny 


A l’instant précis où nous allions mettre un point final au présent numéro, on apprit avec surprise 
la décision de notre “grand berger” de faire défiler ses moutons devant les urnes. 

“Si qu’on l’aurait su plutôt !” comme dirait mon pote, aurait-on pu au moins consacrer quelques 
pages aux élections passées, ne serait-ce que pour démontrer l’inutilité de votes “ousqu’on prend 
les mêmes et qu’on r’commence” ou que “même quand on prend les mêmes ça ne change rien”. 

On pourrait nous reprocher notre pessimisme, mais force est de constater qu’alors que la majorité 
de la population prend peur face à un capitalisme dur de plus en plus envahissant, elle ne sait plus 
sur quelle force s’appuyer pour engager la lutte. 

Dès le 19ème siècle, le peuple affronta la bourgeoisie capitaliste pour accroître ses droits, 1848 et 
la Commune sont les exemples qui apportèrent l’espoir d’une vie meilleure. Le déséquilibre des 
forces amena la défaite des insurgés et l’élite de la pensée révolutionnaire fut massacrée ou dépor¬ 
tée, comme le montre l’article sur les Transportés de 1848. 

Les deux dernières guerres mondiales envoyèrent pêle-mêle dans d’immenses cimetières les paci¬ 
fistes, syndicalistes, humanistes qui représentaient alors l’élite de la construction d’une “ Répu¬ 
blique démocratique et sociale ” tant souhaitée. 

De nos jours, dans un marais politique discrédité, on ne voit pas quel parti serait capable de soute¬ 
nir efficacement les plus faibles, les plus démunis devant la vague déferlante du puissant capitalis¬ 
me. L’anéantissement ou la corruption des élites ouvrières dans les pays “démocratiques” de l’Est 
ont rendu méfiants ceux qui refusent le capitalisme sauvage. 

Face à ce dilemme allons-nous, comme dans l’Europe des années trente, nous jeter dans les bras de 
guignols fascisants ? Nous n’y croyons guère. 

Mais il est raisonnable de penser qu’avec le mécontentement grandissant les luttes seront sponta¬ 
nées et autonomes. Elles s’accompagneront d’une éducation et d’une prise de conscience politique 
et morale, face aux discours démagogiques de dirigeants, eux-mêmes manipulés par les forces éco¬ 
nomiques anonymes qui tiennent, de nos jours, les véritables rênes du pouvoir. 

Une étude récente montre que l’opinion se partage en trois tiers, un se classe à droite, l’autre à 
gauche et le troisième nulle part. Que ces non-partisans, revenus de tout et qui n’attendent plus 
rien de la classe politique ne représentent qu’un tiers de la population paraît singulièrement faible. 
Pour faire bon poids il faudrait y inclure tous ceux et celles qui vont aller déposer un bulletin dans 
l’urne mais sans rien en attendre. Par simple reflexe “citoyen”. 

Ce mot “citoyen”, avez-vous remarqué combien il est accolé aujourd’hui à quantité de mots pour 
former des expressions à la mode. Toute action devient citoyenne. C’est plus vendeur... 

A propos de vente. L’effet de mode pourrait aussi jouer pour Gavroche. La “revue d’histoire popu¬ 
laire” deviendrait “revue d’histoire citoyenne”. Récemment encore des gens qui découvraient 
Gavroche ne cachaient pas combien le mot populaire les dérangeait tant il fut associé aux régimes 
communistes. Dommage. Nous y tenons pourtant à ce mot. Populaire : qui vient du peuple. 
Opposé à totalitaire. 

Alors Gavroche restera “populaire”. Tant pis pour l’image même si le mot “citoyenne” nous plaît 
bien aussi. Et, si les citoyens de cette fin de siècle ne pensent plus guère à ceux de 89 ils en sont 
toujours les porteurs de mémoire aux réactions souvent imprévisibles. Souvenons-nous de l’ennui 
profond qui minait le pays à la veille du printemps 68. Le grand écœurement de 97 précède-t-il 
une réaction ? Une autre révolution ? On le dit, on l’écrit ici ou là. On la nomme déjà “citoyenne” 
bien sûr. Peu importe, citoyenne ou populaire, elle ne peut venir que du peuple lui-même. Il la 
nommera comme il voudra et la fera comme il pourra. 

A la suite du dernier éditorial, nous adressons tous nos remerciements à ceux qui nous ont encouragés et 
aidés, en particulier M.Blum de Strasbourg. 


La lecture des publications anarchistes constitue un bon indicateur de l'état de la liber¬ 
té de la presse. Aussi lorsqu'on y découvre que "Le monde libertaire"* fait l'objet de 
procès à la demande de Jean-Marie Le Pen et du ministre de l'Intérieur on se dit que, 
décidément, cette liberté-là est toujours menacée. Non seulement menacée mais 
même attaquée sauvagement avec l'attentat contre une librairie anarchiste de Lyon "La 
Plume Noire". Dans un communiqué la Fédération anarchiste demande le soutien de 
tous ceux qui sont solidaires de son combat en faveur de la liberté, de l'égalité et de la 
fraternité. Les soutiens sont à envoyer au "Monde libertaire", 145, rue Amelot, 75011 
Paris. 

* Le Libertaire a été fondé par Louise Michel et Sébastien Faure en 1895. 





Plus de patrie” (déportation des insurgés , juillet 1848) ; lithographie de Lemaire. Collection De Vinck, Bibliothèque nationale. (Dubout). 

Les Transportés de 1848 

Quelques lettres trouvées dans une poubelle sont à l’origine de cet article. En réalité, lorsque 
mon ami René Girard m’apporta les quatre missives et les quelques pamphlets et poèmes, il 
savait qu’ils avaient un intérêt historique. Dans ses lettres écrites depuis l’Algérie, sous le règne 
de Napoléon III, l’auteur, Charles Leray, y parle de sa détention. Ce fut une agréable surprise de 
découvrir qui était ce mystérieux personnage, après consultation du Maitron, le précieux Dic¬ 
tionnaire biographique du Mouvement ouvrier français. 

Dans le tome II, page 499 dudit ouvrage, on lit : 

Leray Charles, Hyacinthe : Né en 1824 à Paris. Tailleur de limes, il travailla jusqu’en mars 1848 
à la fabrique de limes de Lafère près Charmes (?), puis entra comme brigadier aux Ateliers 
nationaux. Il fut arrêté dès le 23 juin après midi, place du Châtelet, au moment où il criait : 
“Vive la République démocratique et sociale. ” On le trouva en possession d’une circulaire invi¬ 
tant les communistes unitaires à se rendre, le 23 au soir, à un rendez-vous, d’une carte de la 
Société Républicaine Centrale et d’un bulletin de souscription au Banquet du Peuple. Transporté 
en Algérie, il fut désigné pour Cayenne, où il entra à l’établissement disciplinaire en mai 1854. 

Le résultat de recherches entreprises à partir de ces documents nous permettent de penser que 
nos lecteurs seront intéressés d’en savoir plus sur ces Transportations, qui constituent un épiso¬ 
de peu connu de l’Histoire de la Révolution de 1848. 


appelons tout d’abord, en 

R quelques mots, les moti¬ 
vations du soulèvement 
de juin 1848 qui fut, dans 

- sa répression, à l’origine 

des déportations. 

La Révolution de février 1848, sou¬ 
vent présentée comme une révolu¬ 


tion politique était plutôt perçue par 
le peuple comme une révolution 
sociale. Le principal engagement du 
Gouvernement provisoire, le 
26 février n’était-il pas de “garantir 
du travail à tous les citoyens” ? C’est 
ce qu'il fait en décrétant l’établisse¬ 
ment immédiat d'ateliers nationaux. 


Les grands travaux envisagés, faute 
de temps, ne sont pas engagés. Puis, 
après les élections du 16 avril ame¬ 
nant à l’Assemblée constituante une 
majorité de députés réactionnaires, 
le 15 mai, l’Assemblée est envahie. 
Enfin, la commission exécutive, sous 
prétexte d’économies, prend des 






Les Transportés de 1848 


de Février s’insurgent pour revendi¬ 
quer l’attente des ouvriers. D’autres 
raisons inspirent cette formidable 
insurrection : défense des principes 
des Droits de l’Homme compromis 
par les divisions intestines du Gou¬ 
vernement provisoire ; inquiétudes 
après les élections du retour de la 
réaction ; abandon de la Pologne et 
des peuples levés contre leurs 
oppresseurs, qui avaient suivi 
l’exemple de la France. En bref, le 
peuple, s’étant vu trahi, retire sa 
confiance à ceux qu'il avait soute¬ 
nus. Ne pouvant plus vivre en tra¬ 
vaillant, suite à la décision du gou¬ 
vernement de dissoudre les Ateliers 
nationaux, ils crient : “du pain ou 
du plomb !” et se retranchent derriè¬ 
re les barricades. 


COMPOSITION SOCIALE 
DE L’INSURRECTION DE JUIN 

Sur 3 376 personnes arrêtées et 
déportés après les Journées de Juin on 
compte : 

- 217 marchands ou boutiquiers, 

-150 artistes, 

- une centaine de gens sans profes¬ 
sion, 

-10 médecins, 

- 7 rentiers ou propriétaires, 

- 2 870 ouvriers parmi lesquels : 

* 460 manœuvres, 

* 300 ébénistes, 

* 50 ouvriers d’usines 

-des représentants de toutes les 


Cavaignac, caricature du “Panthéon chari 
varique". 


comme pour confirmer ces calom¬ 
nies, on apprend la triste fin du 
général Bréa - que certains avaient 
pris pour Cavaignac.- et de son aide 
de camp, seules représailles exer¬ 
cées par les révoltés, pour venger 
leurs nombreux frères fusillés par la 
mobile. Ce regrettable incident four¬ 
nit à la réaction et à l’armée la justi¬ 
fication d’une répression sauvage. 

Elle commence le 26 juin. Ceux 
qui avaient eu le plus peur, “les 
boutiquiers qui ont des âmes de 
lièvres”, se montrent les plus achar¬ 
nés contre les insurgés. On fait par¬ 
tout des perquisitions. On arrête 
25 000 personnes, on en retient 
15 000. On traque les insurgés 
comme des bêtes fauves. Les dénon¬ 
ciations affluent. 

Mais les prisons sont rapidement 
trop petites pour recevoir tant de 
prisonniers. On les entasse alors 
dans les forts disponibles (Montrou¬ 
ge. Bicêtre, Ivry, Vanves et Romain- 
ville) dans les caves ou la terrasse 
du Bord de l'eau entre le jardin et le 
quai des Tuileries. Quelques-uns 
sont fusillés à la hâte dans la plaine 
de Grenelle, au cimetière Montpar¬ 
nasse, dans les carrières de Mont¬ 
martre, dans la cour de l'hôtel de 
Cluny ou au cloître Saint-Benoît. 
D’après Louis Blanc : “...au coin de 
la aie des Mathurins-Saint-Jacques, 
on vit des gardes mobiles, en état 
d'ivresse, faire feu sur quiconque 
passait vêtu d'une blouse.” : la ter¬ 
reur règne alors dans Paris dévasté. 
Par précaution, les rues des secteurs 
les plus chauds sont encore gardées 
militairement, et la population circu¬ 
le au milieu des baïonnettes... 


décisions tendant à supprimer peu à 
peu les ateliers nationaux. La réac¬ 
tion est alors immédiate. Le 23 juin, 
les quartiers ouvriers de la capitale 
sont hérissés de barricades. 

Ainsi, parce que le programme de 
la Révolution de Février n’avait pas 
été réalisé, parce que les idées éco¬ 
nomiques libérales prenaient le pas 
sur les idées de solidarité, parce que 
l’égoïsme l’emportait sur la fraterni¬ 
té, parce que toutes les tentatives de 
réformes sociales esquissées ne pou¬ 
vaient aboutir, le 22 juin, quelques- 
uns des éléments révolutionnaires 


La répression 


Commencée dans la soirée du 
22 juin, l’insurrection forte de 
40 000 à 50 000 hommes, prend fin 
le 25, sous la pression violente de 
l'armée et des gardes mobiles, supé¬ 
rieurs en nombre, commandés par le 
général de Cavaignac. Pendant ces 
quatre jours, la presse réactionnaire 
calomnie sans cesse les insurgés, les 
traitant d’assassins, de pillards, 
d’incendiaires ou même d’“anthro- 
pophages”. Puis malheureusement, 


Protestation des 
ouvriers des “ateliers 
nationaux” pour 
qu’on leur laisse leurs 
vingt-cinq sous ; 
lithographie de Pré¬ 
val. 







“Des légendes circulèrent, qui furent acceptées comme parole 
d'évangile, car le meurtre du général Bréa justifiait la croyance 
aux monstruosités. On racontait avec force détails à l’appui, que 
les insurgés tuaient entre deux planches les gardes mobiles pri¬ 
sonniers : qu'ils faisaient la soupe dans les crânes des soldats 
morts, et portaient des cœurs au bout de leur baïonnette. 

Les insurgés encombraient les prisons ; on ne savait où les 
mettre ; on imagina de les placer provisoirement dans le souter¬ 
rain qui s’étend sous la terrasse du bord de l’eau, entre le jardin 
et le quai des Tuileries.” 

Maxime du Camp. Souvenirs de l’année 1848. Hachette 1876, 

p. 288. 


Entrée du souterrain de la terrasse 
du bord de l'eau au jardin des Tuileries, 
dans lequel se trouve enfermée 
une partie des insurgés faits prisonniers, 
le 25 juin 1848. 


On veut transporter 
les indésirables 


L’Assemblée Constituante, effrayée 
devant la menace que constituaient 
ceux qu elle qualifie de “nouveaux 
barbares”, envisage des mesures 
pour impressionner les insurgés. Dès 
le 26 juin, le président Sénard prend 
une résolution par laquelle on 
déporterait en masse tous ceux qui 
avaient été pris les armes à la main 
durant l’insurrection, mais encore 
tous ceux qui auraient été vus tra¬ 
vaillant, de gré ou de force, à élever 
une barricade. Un arrêté de Cavai- 
gnac le signifie par affiche à la 
population. On frappait ainsi, d’un 
seul coup, tous les citoyens de Paris 
qui avaient contribué à la révolution 
de février : les vainqueurs de juin 
voulaient déporter tous les vain¬ 


Insurgés dans les forts. 


queurs de février. C’est, selon le 
gouvernement “une mesure de salut 
public et de justice nationale”. Mais 
il laisse à l’Assemblée législative le 
soin d’appliquer la décision. 

Le 27 juin, au milieu de l’exaspéra¬ 
tion produite par les horribles accu¬ 
sations lancées contre les vaincus, le 
citoyen Méaulle présente à la tribu¬ 
ne, au nom de la commission en 
majorité réactionnaire, le rapport sur 
le projet de loi de transportation. 
Malgré les interventions de Pascal 


Duprat, de Flocon puis de Pierre 
Leroux les articles suivants sont sou¬ 
mis à discussion : 

Art 1 - Seront transportés, par 
mesure de sûreté générale, dans les 
possessions françaises d’Outre-Mer, 
autres que celles de la Méditerranée, 
les individus actuellement détenus 
qui ont pris part à l’insurrection du 
22 juin et jours suivants. 

Art 2 - L’instruction commencée 
devant les conseils de guerre suivra 
son cours, nonobstant la levée de 


Les Transportés de 1848 


Quel fut le nombre des morts chez 
les insurgés ? Il est impossible de le 
savoir avec certitude : 50 000 d’après 
les journaux anglais, 3 035 d’après le 
préfet de police Trouvé-Chauvel, 
12 000 d’après les estimations les 
plus sérieuses. Du côté des forces 
répressives les chiffres sont plus 
sûrs : 708 hommes dans l’armée 
régulière, plus de 200 dans la garde 
mobile et un millier dans la garde 
nationale dont certains avaient 
rejoint les insurgés. 
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La sélection 


Devant la nécessité de dégager les 
lieux de détention, on libère aussitôt 
6 000 prisonniers qui ne semblent 
pas trop dangereux. Puis les com¬ 
missions militaires chargées de véri¬ 
fier la culpabilité des prévenus en 


En août 1848, embarquement au Havre du premier convoi de 441 insurgés à bord de l'Ulloa pour être conduits à Brest. Ils sont attachés par les 
mains, trois par trois. On remarque, parmi les insurgés quelques militaires, des gardes mobiles et des gardes nationaux encore dans leur uniforme. 


Au moment même où se déroulait 
ce vote, vers minuit, un dernier car¬ 
nage se produit place du Caroussel. 
Un bataillon de 400 gardes natio¬ 
naux, chargé de transférer 220 pri¬ 
sonniers entassés aux Tuileries 
jusqu'à la caserne de la rue de Tour- 
non est attaqué. Un coup de feu, 
suivi de nombreux autres provo¬ 
quent un affolement général. Six 
gardes et 48 prisonniers (dont la 
plupart achevés à coups de baïon¬ 
nettes) sont tués. Certains prison¬ 
niers qui réussissent à s’enfuir sont 
repris et conduits dans les caveaux 
du Palais national où on en fusille 
trois. Seuls soixante-dix recouvrent 
la liberté. 


l'état de siège, en ce qui concerne 
ceux que cette instruction désigne¬ 
rait comme chefs, fauteurs ou insti¬ 
gateurs de l’insurrection, comme 
ayant fourni ou distribué de 
l’argent, exercé un commandement, 


Une séance du conseil de guerre 


ou commis quelque acte aggravant 
leur rébellion. 

Une dernière intervention du 
citoyen Caussidière ne change pas la 
décision de l’Assemblée nationale de 
voter le projet de loi dans son entier. 
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libèrent plus de 6 000 à leur tour. 
Comme il en reste encore trop à 
transporter, le gouvernement consti¬ 
tue, le 25 septembre, dix commis¬ 
sions dites de clémence composées 
d’officiers de conseils de guerre et 
de magistrats. Faute de charges, on 
en libère encore 991 Enfin, une 
onzième commission, dite commis¬ 
sion de révision , composée de mili¬ 
taires, de magistrats et d’avocats 
fonctionne durant toute l'année 
1849- Elle en fait libérer 822, les 
autres sont transportés à Brest et à 
Belle-Isle. On remarquera que si un 
grand nombre de prisonniers est 
libéré, par contre de nombreux 
autres sont arrêtés à la suite 
d’enquêtes ou de dénonciations. En 
fin de compte, en janvier 1850, il 
reste encore 468 détenus considérés 
responsables des émeutes de 
juin 1848. Charles Leray en fait par¬ 
tie. 

La Guyane n’ayant pas d’installa¬ 
tions suffisantes pour recevoir un 
aussi grand nombre de condamnés, 
le gouvernement propose à l’Assem¬ 
blée de remplacer le décret du 
27 juin par une loi qui prescrirait 
leur transplantation en Algérie, au 
pénitencier de Lambessa (Lambèse) 
qui serait aménagé en conséquence. 
Le but étant de transformer les 
“révoltés” en colons, en les soumet¬ 
tant à la discipline militaire. 

Les discussions à l’Assemblée sont 
houleuses. Les représentants républi¬ 
cains réclament le passage des insur¬ 
gés devant les tribunaux puisqu’ils 
n’ont pas été jugés. “Pourquoi faire 
souffrir lentement des hommes 
qu 'aucun jugement n’aura déclarés 



Libération d insurgés amnistiés. 


coupables ?” interroge le député Pel¬ 
letier, lequel dénonce par ailleurs le 
projet de condamner à mort des 
détenus politiques pour acte d’indis¬ 
cipline. La majorité des députés, 
encore dominée par la peur du 
socialisme reste insensible à de tels 
arguments humanitaires. 

Le grand orateur saint-simonien 
Emile Barrault, député de l’Algérie, 
place le problème sur le terrain éco¬ 
nomique. “Vous pouvez faire, dit-il, 
des colons de condamnés de droit 
commun , qui n’ont rien à attendre 
de la société, mais non des condam¬ 
nés politiques. Ceux-ci ne sont que 
des vaincus, soutenus par une 
conscience qu 'ils estiment supérieure 
à celle de leurs vainqueurs. ” puis, 
après avoir démontré l’absurdité du 
projet, il conclut : “D’ailleurs, 
sachant d’avance le peu de soin 
qu’on donnera à ces hommes dans 
ce bagne du désert, dans dix ans il 


ne restera plus qu’un ossuaire. C’est 
le rétablissement de la peine de mort 
en matière politique, seulement le 
bourreau, ce sera l’Algérie. ” 

Pour réfuter ces arguments qui 
impressionnent l’Assemblée, le 
ministre de la guerre, le général 
d’Hautpoul répond que condamner 
la tentative, c’est condamner la colo¬ 
nisation de l'Algérie. Il ajoute que 
puisque le bien le plus précieux 
c’est la liberté, Eh bien on la promet 
à des hommes qui sont actuellement 
détenus dans une citadelle ! affir¬ 
mant que dans le lieu de déporta¬ 
tion choisi, les détenus y seraient 
‘‘comme coqs en pâte”. 

En définitive les prisonniers de 
Juin ne seront pas jugés, mais sou¬ 
mis à la loi du 24 janvier 1850 dont 
voici les principaux articles : 

Art. 1er - Tous les individus 
actuellement détenus à Belle-Isle 
seront transférés en Algérie, quelle 
qu 'ait été l’époque de leur arresta¬ 
tion... 

Ait. 2 - Les individus transportés 
seront réunis sur les terres du 
domaine de l 'Etat et y formeront un 
établissement disciplinaire spécial... 

Art. 3 - Les transportés seront assu¬ 
jettis au travail... 

Art. 4 - Dix années après la pro¬ 
mulgation de la présente loi, la 
transplantation cessera de plein 
droit... 

Art. 5 - Trois années après le 
débarquement des transportés en 
Algérie, ceux qui justifieront de leur 
bonne conduite pourront obtenir, à 
titre provisoire, la concession d’une 
habitation et d’un lot de terre sur 
l’établissement.. 


LA VIE SUR LES PONTONS 

Adolphe Armand, peintre en porcelaine, d’abord emprisonné au fort de Romainville, est envoyé à Brest le 1er septembre 1848 avec 
500 autres comfagnons. Arrivés le 4 octobre, ils sont transférés sur \’ Uranie. Depuis le ponton situé dans la rade, il écrit, le 
15 décembre 1848 : 

La composition de notre ponton au nombre d'environ 500 participe de toutes les classes de la société, il y a des journalistes, des 
professeurs, des artistes de tout genre, des avocats, des étudiants, des propriétaires, des commerçants, des boutiquiers et des tra¬ 
vailleurs de toute industrie. Il y a depuis des gamins de 13, 14, 15 ans jusqu’à des vieillards de 70 et 77 ans, nous avons trois bos¬ 
sus, 3 borgnes, 4 à 5 boiteux et bancals, deux manchots... 

Dans sa lettre, le prisonnier donne des détails sur la vie à bord. En décembre les jours sont si courts que les prisonniers abandon¬ 
nent le pont vers quatre heures de l’après-midi et rentrent à l’intérieur du navire. Là, ils tendent les hamacs qui ne permettent plus la 
circulation qu’à “quatre pattes”. La nourriture se compose de légumes secs pour le déjeuner et de soupe grasse au bœuf pour le 
dîner, repas arrosé de 23 centilitres de vin. L’esprit général, constate l’auteur de la lettre, est toujours calme et très résigné. Mais ils 
sont inquiets de savoir s’ils seront envoyés en Algérie comme la rumeur incite à le croire. En attendant la vie s’organise, quelques- 
uns fabriquent des petits objets en os. les tailleurs sont occupés assez bien, les cordonniers, les peintres artistes, les dessinateurs y 
gagnent de l’argent. 

Extrait de : Le Patrimoine de la Poste, Flohic Editions 1996. p 145. 
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Débarquement des transportés de juin à Bône (Algérie) le 3 mars 1850, d’après un dessin de M. le docteur Quesnoy. 


Art. 14 - Jusqu 'à ce que l’établisse¬ 
ment ait été approprié pour recevoir 
les transportés, le gouvernement est 
autorisé à détenir ces transportés 
dans celle des forteresses de l'Algérie 
qui sera déterminée par le chef du 
pouvoir exécutif... 


La Casbah de Bône 


Le 3 mars 1850, une partie des 
transportés, partie de Belle-Isle le 
20 février au matin arrive sur la fré¬ 
gate à vapeur L’Asmodée, dans la 
rade de Bône. Le Gomer, ancien bâti¬ 


ment royal, parti en même temps, 
n'arrive avec sa cargaison de prison¬ 
niers, que deux jours plus tard. 

Le docteur Quesnoy, correspon¬ 
dant occasionnel de L’Illustration, 
narre avec précision l’“Arrivée des 
transportés de Juin à Bône” en y joi¬ 
gnant des dessins de sa main pris 
sur le vif (Illustration N° 369 du 
23 mars 1850) : 

“Quand un coup de canon 
annonça l'arrivée de la frégate, les 
portes de la ville furent fermées pour 
éviter l’affluence des curieux, avides 
de voir quelques-uns des acteurs des 
terribles journées de juin. Cette 
mesure n ’avait d’autre but que de 
prévenir l’encombrement du petit 


Bâtiment destiné à l’habitation des transportés dans l'intérieur de la Casbah à Bône. 
d 'après un dessin de M. le Dr Quesnoy. 


Sp : ' 


port où s’opérait le débarquement et 
de l’étroit sentier qui mène à la cas¬ 
bah. Les bataillons d’un régiment de 
ligne attendaient au débarcadère 
qu’on lui remit les passagers pour les 
conduire au fort, où ils se rendent 
en chantant des couplets composés 
sans doute pour la circonstance et 
répétant cent fois : Vive la Répu¬ 
blique démocratique et sociale, 
quand même et partout !" 

Leray se trouvait parmi les pros¬ 
crits enfermés dans la Casbah, gran¬ 
de caserne fortifiée, bâtie sur une 
hauteur qui domine la ville de Bône. 
Le casernement, placé sous l’autorité 
du colonel Eynard, était occupé pré¬ 
cédemment par la troupe. Il com¬ 
prend un réfectoire, un dortoir et 
une cour intérieure réservée aux 
détenus, autour de laquelle, par 
sécurité, on construisait de hauts 
murs. 

La première lettre de Leray, adres¬ 
sée à ses parents, est datée du 
19 août 1850. Il exprime son ennui 
et décrit les conditions austères de la 
vie dans le pénitencier : 

“Ah ! Vous ignorez ce qu ’est la vie 
de celui qui a perdu la liberté, les 
mêmes idées se choquent, se cho¬ 
quent tant de fois dans son cerveau 
qu'elles s'anéantissent les unes par 
les autres, et j’en suis arrivé à un 
point que je ne sais plus rien dire : 
l’ennui est un poison lent que j’ai bu 
le 23 juin 1848 d). 


(1) Date de son arrestation. 


Les Transportés de 1848 















Les Transportés de 1848 


Toujours les mêmes murailles 
aussi rapprochées... Le tambour du 
déjeuner à 10 heures, celui du dîner 
à 4... et toujours, toujours la même 
chose ; le lendemain ressemble à la 
veille... C’est l’uniformité qui tue 
comme le fait un poignard que l’on 
enfonce lentement dans une poitrine 
vivante .'...voilà ma vie depuis six 
mois - Pourquoi ? - c 'est que l’espé¬ 
rance s’éloigne de nous à mesure 
que le temps s’écoule. Cependant, 
rassurez-vous, avant de quitter mon 
pays j’ai fait provision de courage, je 
savais en avoir besoin, seulement je 
ne sais si j’en aurais assez pour dix 
ans : j’ai eu la simplicité de n ’en 
prendre que pour deux, et au train 
dont vont les choses j ’ai bien peur de 
ne pas en avoir assez. ” 

“Ce qu’il faut c’est être bien traité, 
et grâce à quelques améliorations 
apportées depuis deux mois à la 
détention, nous croyons pouvoir 
résister aux inconvénients de l'Algé¬ 
rie. Nous avons désormais pour 
nourriture la soupe et bœuf deux fois 
par jour ; on nous a fait grâce du 
riz ; puis, toutes les semaines nous 
allons nous baigner à la mer. Les 
grandes chaleurs sont heureusement 
passées et elles n ’ont pas été aussi 
absorbantes que je le craignais ; 
ainsi nous sommes presque acclima¬ 
tés, ce qui est un grand avantage 
pour de futurs colons. 




La Casbah de Bône (Algérie), d'après un dessin de M. le docteur Quesnoy. 


“Ne sois pas étonné, mon cher ami, 
de recevoir des nouvelles d'outre¬ 
tombe ; après de prodigieux efforts 
j’ai pu parvenir à soulever la lourde 
pierre de mon caveau - tromper la 
vigilance des descendants de Cerbère 
- rencontrer un bon génie qui a bien 
voulu se charger de te faire parvenir 
ma missive ; que Mohammed le 
récompense de sa bonne action ” 
Cette lettre, dont nous ignorons le 
destinataire, montre une discipline 
renforcée. 


“La neige couvre les cimes des 
montagnes qui nous environnent, il 
pleut et grêle tous les jours et nous 
gelons littéralement, les lois de ce 
nouvel enfer n accordant pas de feu 
aux damnés, ce qui est contre toute 
coutume infernale, aussi mes com¬ 
pagnons baptisent-ils cette terre 
ingrate qui ne produit que des 
baïonnettes et des prisons de “Sibérie 
française”, vu le sort et le climat 
qu ’ils subissent. 

“Du temps que j’existais, j’enten¬ 
dais chaque jour dire autour de 
moi : si les vivants avaient à se 
plaindre de leur sort, ils l’auraient 
déjà fait savoir... nouvelle erreur des 
vivants, rien n’est moins vrai, car 
sans mon bon génie les vivants ne 
sauraient jamais le sort qui nous est 
fait. Ce n’est pas au moins que 
l’invention de la petite poste ne soit 
pas venue jusqu 'à nous. Un ex-direc¬ 
teur des postes est descendu vers 
nous et nous a livré cette invention 
terrestre ; cette innovation nous a 
coûté beaucoup de sang, beaucoup 
de larmes, mais Satan, comme tous 
les monarques, prétendait que son 
“autorité en souffrirait”, que le men¬ 
songe, c’est-à-dire son moyen de 
gouvernement serait bientôt terrassé 
par la vérité qui ne pourrait man¬ 
quer de se faire jour si les sujets criti¬ 
quaient ses actes. Enfin, grâce au 


Dans une dernière lettre, je crois 
vous avoir fait part du bruit qui cou¬ 
rait que nous devions bientôt partir 
pour Lambessa ; rien ne confirme ce 
bruit au contraire, il paraît même 
que nous n ’irons pas avant l’an pro¬ 
chain.” 

Cette lettre confirme que les déte¬ 
nus, étaient à l'origine assez mal 
nourris mais aftreints à aucun tra¬ 
vail. Elle confirme également que la 
discipline militaire, mal supportée 
par les prisonniers, fut en partie 
adoucie par les officiers du Génie 
dont ils dépendaient et qui étaient 
pour la plupart républicains. Le 
courrier passait à peu près normale¬ 
ment et les journaux de Paris circu¬ 
laient. 

Une deuxième lettre, datée du 
21 mars 1851 - soit plus d’un an 
après son arrivée en Algérie - est 
beaucoup plus pessimiste : 


LES HOMMES 0 AUJOURD'HUI 


MCA BU (COLU. 


ARTHUR RANC 
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progrès toujours croissant en ce pays, 
nous obtînmes le droit de donner de 
nos nouvelles à nos amis et à nos 
parents , mars à /« condition sine 
qua non de ne dire rien sur le gou¬ 
vernement... ” 

Puis il revient sur son futur trans¬ 
fert : 

“On parle de notre prochaine ins¬ 
tallation dans le cimetière définitif 
de Lambessa... ” 


Lambèse 


Fin mars 1852, les déportés de juin 
sont acheminés vers Lambèse pour 
faire place aux nouveaux condam¬ 
nés après le coup d’Etat du 
2 décembre 1851. Leray fait proba¬ 
blement partie des trois détache¬ 
ments qui quittent Bône. Ils arrivent 
à Lambèse après une marche 
pénible de seize jours, tantôt sous la 
pluie et la neige, tantôt par une cha¬ 
leur accablante. 

Là, les bâtiments n’étant pas enco¬ 
re achevés, on couche les détenus 
dans de grandes écuries où l’on a 
tendu des hamacs. Ils sont sévère¬ 
ment gardés par deux compagnies 
de ligne et trois brigades de gendar¬ 
merie. Une prime de 25 francs est 
promise aux Arabes qui ramèneront 
un évadé mort ou vif. Sur quarante 
qui tentèrent l’aventure, seuls huit 
ont réussi. Arthur Ranc, ami de Jules 
Vallès, transporté à Lambèse en 1853 
fut de ceux-là. Ranc avait réussi à 
conserver 1 000 francs en or malgré 


les fouilles, argent indispensable à la 
réalisation de son projet. Grâce à 
quelques complicités, déguisé en 
Arabe, il part avec deux de ses com¬ 
pagnons, au grand jour, en prenant 
la route de Constantine. Un mois 
plus tard, les trois hommes arrivent 
à Tunis, d’où ils gagneront Gênes, 
puis Genève. (2) 

A Lambèse les détenus sont 
astreints à travailler la terre. La plu¬ 
part se mettent avec cœur à la tâche, 
mais quelques ouvriers d’art ou arti¬ 
sans refusent, ce qui fut vraisembla¬ 
blement le cas de Leray. 

La résistance au travail forcé étant 
considérée à Paris comme un dange¬ 
reux acte de rébellion, le prince-pré¬ 
sident en tirera prétexte pour signer, 
le 31 mai 1852, un décret en vertu 
duquel seraient conduits à Cayenne 
les transportés de 1848 qui auraient 
encouru depuis leur arrivée en 
Afrique une condamnation afflictive 
et infamante pour insubordination 
ou pour refus de travail ou désobéis¬ 
sance. 

En fait, les insoumis sont traduits 
devant un conseil de guerre qui les 
condamne généralement à cinq 
années de fer. Ceux qui sont 
condamnés à la peine de mort ne 
seront pas exécutés. L’administra¬ 
tion, pour les inciter à travailler la 
terre, dans le souci d’en faire des 
colons, leur fournit un jardin et leur 


(2) Ranc décrit son évasion dans son livre 
Souvenirs d’un excursionniste malgré lui, 
Bruxelles 1877. 


alloue un franc par jour de travail. 
On construit des bassins d’eau et les 
prisonniers participent à la construc¬ 
tion de 450 cellules dans le péniten¬ 
cier. Ceux qui ont quelque instruc¬ 
tion apprennent à lire à 150 de leurs 
camarades. D’autres s’emploient à 
fouiller les ruines romaines sous la 
direction du citoyen Beury, architec¬ 
te, ancien conseiller municipal de 
Passy (C'est lui qui créa la première 
société archéologique de l’Algérie). 

Lorsque les proscrits du Deux 
Décembre arrivent à Lambèse, ils 
fraternisent avec les proscrits de 
Juin. Pour des raisons politiques, on 
leur interdit de communiquer entre 
eux en murant certaines portes inté¬ 
rieures, mais ils se retrouvent le jour 
puisqu’ils trav aillent ensemble. 

Comme contrepartie au redouble¬ 
ment de rigueur, le décret de 1852 
permit d’appliquer le régime de 
l’internement c’est-à-dire de la rési¬ 
dence surv eillée aux transportés de 
1848 qui donneraient des garanties 
de bonne conduite. Quelques-uns 
bénéficièrent de cette mesure. 

Le prince Napoléon, cousin de 
l’Empereur, lorsqu’il fut nommé 
ministre de l’Algérie et des colonies, 
pensait que l’Algérie n’attirerait que 
difficilement de nouveaux colons si 
on continuait de la considérer 
comme un bagne. C’est pourquoi, 
mettant fin aux persécutions poli¬ 
tiques, les déportés d’Afrique furent 
graciés par un décret du 23 sep¬ 
tembre 1859. 

Nous n'avons malheureusement 
pas de courrier de Leray pendant 






Pénitentier de l'Ilet la Mère à Cayenne. 

son séjour à Lambèse. Les deux 
lettres en notre possession datées du 
14 février et du 19 mars 1854, adres¬ 
sées à sa mère, sont parties du fort 
Saint-Grégoire à Oran, ce qui 
semble indiquer qu'il attendait là, en 
surveillance, son transfert pour 
Cayenne. Dans la première, il expri¬ 
me son espoir d’être libéré : 

“Une autre lettre est venue dissiper 
mes chagrins. Elle est de Monsieur 
Pélin de Constantine dont je vous ai 
déjà parlé plusieurs fois. Il me donne 
beaucoup d’espoir et attend le retour 
de Monsieur le Général de Mac- 
Mahon pour faire de nouvelles 
démarches en ma faveur ; et cette fois 
il espère réussir. ” 

Cet espoir est confirmé dans la 
lettre du 19 mars : 

" J'ai beaucoup d’espoir en ce 
moment, plus que jamais même. J’ai 
reçu une visite à St-Grégoire qui me 
fait penser avec quelque raison que 
les démarches que fait Monsieur 
Pélin à Constantine ne sont pas 
infructueuses jusqu à cette époque, 
courage et rés gnation, c’est ma 
devise. ” 

Il évoque, plus loin l’évasion de 
Ranc : 

“Les plus fous, ce n est pas nous, 
c’est ceux qui ont tenté les premiers 
cette voie difficile ; et cependant ils 
ont réussi ! Ils sont entrés à Tunis 
après vingt et un jours de marche, 
ou plutôt de souffrances, de priva¬ 
tions, que sais-je ? Mais je dois te dire 
que je serais beaucoup plus satisfait 
d’être élargi légalement que par la 
fuite” 


Puis revient sur sa libération : 

“Je te sais gré des démarches que 
tu fais pour m arracher à ma triste 
position, et je te prie de me dire si tu 
as réussi à faire apostiller ta péti¬ 
tion ; de son côté ma tante a adressé 
une demande à Sa Majesté, et lors de 
sa dernière lettre elle avait déjà reçu 
un accusé de réception. Tout cela 
réuni ne peut faire que très bon effet, 
vu que ma conduite est toujours la 


Voyez-vous les aristocrates, 

Comme ils nous tiennent sous les ver¬ 
rous ? 

Ils nous ont mis dans les casemates, 

Ils nous font manger par les poux, 

Ils nous font coucher sur la paille, 

Nous nourrissent de pain et d’eau, 

En nous disant : Pour la canaille, 

C’est tout autant comme il faut. 

J’enrage de colère. 

Si c’était à refaire, 

Avant d’être pincé 

Messieurs, les aristots, je vous ferais 
griller. 

Vous nous avez mis aux carrières 
En nous jetant du pain moisi ; 

Sans paille, couchés sur la terre, 

Aux réclamants des coups de fusil. 

Que le tonnerre de Dieu m’emporte ! 

Si vous me r’tombez sous la main, 

Vous passerez par la même porte. 

Et vous y crèverez de faim. 

J’enrage de colère. 

Si c’était à refaire, 

Avant d’être pincé, 

Messieurs les aristos, je vous ferais 
griller... 

Chanson citée dans La vie parisienne 
en 1848 par d'Alméras p. 498. 


même, ce qu’elle a toujours été, et je 
dis cela sans vanité, car je ne pour¬ 
rais mal me comporter; mais enfin 
cela fait beaucoup dans les faveurs à 
accorder ; aussi on m’assure que je 
vais être dirigé sur la colonie de Sidi- 
Brahim (Province d’Oran) en atten¬ 
dant mieux... ” 

Ce sont les dernières nouvelles 
que nous avons écrites de la main 
de Charles Leray. On sait qu’il entra 
à l’établissement disciplinaire de 
Cayenne deux mois plus tard. 

G. PELLETIER 

Les lettres de Leray étaient adressées à 
ses parents 104 passage du Caire et sa 
tante 15 rue Racine à Paris. 

Nous publions ci-après un texte poli¬ 
tique inédit de Charles Leray. 


BIBLIOGRAPHIE SOMMAIRE 

Revue 1848 et les Révolutions du 
XIXe siècle. Tome XXXIX, nov 1948, Les 
Déportés de 1848par Marcel Emerit. 

Georges Bourgin, 1848 Naissance et 
mort d’une République. 1948. 

Maxime du Camp, Souvenirs de Tannée 
1848.Hachette 1876.. 

La Révolution de 1848, la Documenta¬ 
tion française illustrée 1948. 

Félix Armand, Les Fouriéristes et les luttes 
révolutionnaires de 1848 à 1851. 

Pierre de la Gorce, Histoire de la Seconde 
République française. 

Léonard Gallois, Histoire de la Révolu¬ 
tion de 1848. A. Naud Paris 1851. 

Louis Blanc, Histoire de la Révolution de 
1848. Librairie internationale, Paris 1870. 

Henri d’Alméras, La Vie Parisienne sous 
la République de 1848. 

Les Hommes d Aujourd'hui N° 34 : 
Arthur Ranc. 





























N ous croyons 
qu'il est utile de 
réfuter par la 
raison et la 

_ logique les in 

fâmes et absurdes calom¬ 
nies dont la réaction abreu¬ 
ve les socialistes depuis 
qu'elle jouit d'un triomphe 
factice (1). 

Utopistes, ennemis de 
l'ordre, de la famille et de 
la propriété, buveurs de 
sang, républicains rouges, 
NaNa (2), tels sont les 
noms sous lesquels les 
gens, prétendus honnêtes, 
nous désignent à la vindic¬ 
te publique. 

Il est temps de restituer 
ces noms à ceux qui les 
méritent réellement. 

• Nous sommes les 
ennemis de l'ordre, dit- 
on, nous repoussons cette 
qualification comme men¬ 
songère, mais comme on 
en est venu à attacher à ce 
mot un sens qu'il n'a pas, il 
est utile de dire que d'après 
nous, ce n'est pas l'ordre 
qui règne quand le peuple 
se tait, c'est la crainte, c'est 
la terreur. La société, telle 
qu'elle est organisée, ne 
peut exister sans le 
désordre, que les bons 
bourgeois appellent si faus¬ 
sement, l'ordre. 

Est-ce l'ordre qui règne, 
quand l'ouvrier manquant 
d'ouvrage étouffe le cri de 
la faim sous la terreur des 
baïonnettes ? 

Est-ce l'ordre qui règne, 
quand la fortune du pays 
est aux mains de quelques 
familles oisives et la misère 
le partage des producteurs ? 

Est-ce l'ordre qui règne, 
quand sous le nom 
d'armée, une partie du 
peuple est forcée, sous 
peine de mort, de servir 
d'instrument au despotis¬ 
me, en mitraillant les 
citoyens poussés à la révol¬ 
te par la misère, c'est-à-dire 
de tuer ses parents, ses 
frères, ses amis ? 

Est-ce l'ordre qui règne. 


Un manuscrit inédit 
du transporté 

CHARLES LERAY 

Le texte qui suit est un brouillon écrit de la 
main de Charles Leray (voir article précédent). 
Non daté, il fut vraisemblablement écrit au len¬ 
demain des événements de juin 1848, peut- 
être lorsqu'il était emprisonné avant sa trans¬ 
portation en Algérie. Nous avons conservé 
l'intégralité de ce manuscrit qui était destiné à 
être publié. C'est son voeu que nous exauçons. 
A près de 150 ans de distance, on ne peut que 
rester stupéfait devant la plus grande partie de 
cette argumentation que l'on pourrait 
reprendre aujourd'hui sans en changer un seul 
mot. 


quand le budget payé par 
les travailleurs seuls est dila¬ 
pidé par les sangsues de 
tous grades et de tous 
rangs ? 

Non, non ce n'est pas 
l'ordre, ou plutôt, c'est un 
ordre inique dont nous 
sommes les plus ardents 
adversaires. Nous ne com¬ 
prenons l'ordre que dans le 
bonheur de tous. 

• Destructeurs de la 
famille ? Nous en sommes 
les meilleurs amis. 

Est-il l'ami de la famille, 
cet homme demandant 
chaque jour la mort de ses 
parents pour en recueillir 
l'héritage ? 

Est-il l'ami de la famille, 
ce fils qui assassine son 
père pour la même cause ? 

Est-ce la famille, l'instruc¬ 
tion pour les uns, l'abrutis¬ 
sement pour les autres ? 

Est-ce la famille, les 
mariages d'argent ? 

Est-ce la famille, ces 
femmes qui se prostituent 
pour du pain ? 

Est-ce la famille, ces 
mères qui, par la misère, 
sont obligées d'abandon¬ 


ner leurs enfants dans les 
maisons d'enfants trou¬ 
vés ? 

Est-ce la famille, ces 
enfants demi-nus et chétifs 
qui s'éteignent dans la fleur 
de la jeunesse ? 

Non, c'est la négation de 
la famille pour le grand 
nombre et nous en voulons 
les jouissances pour tous les 
citoyens, sans exception. 

• Nous avons dit : "La 
propriété c'est le vol !... " 
oui, telle qu'elle est insti¬ 
tuée. 

Est-ce la propriété, celle 
qui est acquise par l'usure, 
par l'exploitation de l'hom¬ 
me par l'homme, par les 
banqueroutes frauduleuses, 
par le hasard ? 

Est-ce la propriété, la for¬ 
tune acquise par la servile 
lâcheté, par le vol et l'assas¬ 
sinat ? On ne peut nier que 
beaucoup ne soient le fruit 
de crimes de toute nature. 

Est-ce la propriété, l'oisif 
vivant dans l'abondance ? 

Est-ce la propriété, le 
producteur manquant de 
tout ? 


Nous reconnaissons la 
propriété, mais seulement 
celle qui est le produit, la 
récompense du travail. 
Nous la voulons pour tous, 
mais non pas illusoire, 
comme sous le régime aris¬ 
tocratique. 

• Buveurs de sang ! Telle 
est l'aimable épithète que 
l'aristocratie nous a jetée 
au visage, pour nous alié¬ 
ner la confiance des cré¬ 
dules et des timorés, si 
nombreux, grâce aux 
divers gouvernements qui 
se sont succédé depuis cin¬ 
quante ans. 

Pour détruire cette abo¬ 
minable dénonciation, on 
n'a qu'à se souvenir de 
l'histoire de 1848. 

Le 24 février, le peuple 
renverse un trône et chasse 
un tyran, qui, depuis 18 
ans, violait tous ses ser¬ 
ments en faisant rentrer la 
nation sous le joug du des¬ 
potisme qu'elle avait 
secoué tant de fois. Le 
peuple est vainqueur et 
magnanime autant que 
fort : il pardonne à ses 
ennemis les plus cruels, à 
ces vampires qui ne vivent 
que de sueurs, de larmes et 
de sang ; le mépris est sa 
seule vengeance ! Le gou¬ 
vernement provisoire est 
forcé, par les démocrates, 
de proclamer le gouverne¬ 
ment de tous, par tous et 
pour tous ; de décréter 
l'abolition de la peine de 
mort en matière politique, 
le droit à la vie et au travail, 
les prisons politiques 
deviennent désertes, c'est 
partout la grandeur et la 
majesté de la force !... La 
joie est sur tous les visages, 
dans tous les coeurs, tous 
les citoyens exercent la fra¬ 
ternité... ce n'est pas une 
révolution, c'est une fête !... 

Maintenant voyons les 
actes de nos adversaires. 
Dès les premières séances 
de l'Assemblée Nationale, 
l'horizon se rembrunit. La 
majorité des élus du 





Un manuscrit du transporté Charles Leray 


peuple, au mépris des pro¬ 
messes faites aux électeurs 
crédules et ignorants com¬ 
mence à porter une main 
sacrilège sur les garanties 
données sur les barricades 
au peuple victorieux, par le 
gouvernement de son 
choix, 

A Rouen, les royalistes, 
cachés sous le masque de 
modérés saisissent la pre¬ 
mière occasion qui se pré¬ 
sente pour se venger de la 
joie du peuple. On les voit 
enivrer les soldats et se ruer 
avec eux sur une popula¬ 
tion sans armes ; les 
femmes, les enfants, les 
vieillards mêmes, sont 
impitoyablement massa¬ 
crés... le fer ne suffit plus à 
ceux qui nous appellent 
buveurs de sang, le canon, 
la mitraille décime les rangs 
des républicains. L'aristo¬ 
cratie triomphe... Les pri¬ 
sons s'emplissent de démo¬ 
crates, la terreur règne... la 
justice de la royauté instru¬ 
mente... Rouen est partagé 
en deux camps : bourreaux 
et victimes... ce n'est plus 
une ville : c'est un désert 
sanglant. 

Mettons un regard sur la 
conduite du peuple. 

A Limoges, le peuple, 
voyant la marche rétrogra¬ 
de des autorités, les chasse 
de la ville ; le calme y 
règne. On ne peut citer 
aucun acte de violence de 
la part du peuple ; mais 
l'aristocratie espionne les 
républicains et les dénonce 
à ce qu'on appelle la 
justice, qui leur fait subir un 
an de prévention, en atten¬ 
dant un jugement illégal. 

A Paris, en juin, le peuple 
se voyant trompé une fois 
de plus, prend les armes 
pour défendre ses droits 
méconnus. Les modérés, 
en prévision de cette insur¬ 
rection, avaient préparé les 
soldats dans les banquets 
prétendus fraternels, où les 
républicains étaient traités 
de pillards, d'incendiaires, 
de partageurs de biens. Ils 
disaient aux soldats : "A la 
première occasion, vengez- 


vous de l'affront que vous 
reçûtes en février" comme 
si le peuple pouvait triom¬ 
pher sans que l'armée en 
profitât ; n'est-ce pas le 
peuple aussi ? Mais la bour¬ 
geoisie savait ce qu'elle fai¬ 
sait ; elle comptait sur 
l'ignorance et malheureu¬ 
sement elle ne s'est pas 
trompée. 

Nous pourrions au besoin 
prouver que c'est l'aristo¬ 
cratie qui a préparé les 
journées de juin. La lutte 
s'engage, les modérés ne 
perdent aucune occasion 
de fusiller les prisonniers, 
qui sont souvent des pas¬ 
sants inoffensifs ; la solda¬ 
tesque ivre, mobiles en 
tête, se livre à tous les ex 
cès ; femmes violées, pri¬ 
sonniers volés et massacrés, 
maisons pillées, incendiées, 
barricades prises par trahi¬ 
son, parlementaires assom¬ 
més à coups de crosses de 
fusils ; la terreur est à l'or¬ 
dre du jour... rien ne man¬ 
que à cet affreux massacre 
et les soldats de l'ordre se 
sont montrés les plus 
acharnés à cette curée fra¬ 
tricide... 

Après la victoire, l'état de 
siège ! Pendant quatre 
mois Paris n'est plus une 
cité, c'est un camp, une 
vaste caserne... Le sabre 
gouverne, les prisons ne 
suffisent plus à la réaction, 
il lui faut pour auxiliaire les 
pontons, le bagne et 
l'échafaud ! 

Tout est livré à l'arbitrai¬ 
re, les condamnations sans 
jugement. Les conseils de 
guerre, la suspension des 
journaux, la suppression du 
droit de réunion, les répu¬ 
blicains traqués comme des 
bêtes fauves... voilà comme 
ces braves exercent la liber¬ 
té, l'égalité et la fraterni¬ 
té !... amère dérision... 

A l'étranger, c'est la 
même chose. 

Bruxelles, Vienne, Rome 
etc. partout où le peuple 
est vainqueur, on exerce 
l'oubli des crimes. L'aristo¬ 
cratie triomphe-t-elle ? Vite 
les proscriptions, les cruau¬ 


tés, les fusillades, l'état de 
siège, l'échafaud et tous les 
instruments au service de la 
tyrannie. Naples, Milan, 
Vienne, Messine sont là 
pour le prouver. 

Maintenant, ô peuple, à 
toi de discerner, à toi de 
dire quels sont les véri¬ 
tables hommes de sang !... 

♦ Républicains rouges !... 

On nous a jeté ce nom 
comme une injure et nous 
l'avons accepté comme un 
titre ! 

On nous appelle républi¬ 
cains rouges, parce que 
nous sommes partisans du 
drapeau rouge, pourquoi 
cette couleur plutôt qu'une 
autre ? C'est si simple que 
la plupart des journaux 
démocratiques n'en ont 
pas donné la définition. 

Un poète (3) qui a vu 
pâlir son étoile à l'horizon 
politique, l'a calomnié 
quand il a dit : "Cet éten¬ 
dard est sanglant !". Oui, il 
est teint du sang, du sang 
français, mais de celui du 
peuple !... Il en fut teint le 
jour où Lafayette le contre- 
révolutionnaire et Bailly le 
timoré, le lâche, firent exé¬ 
cuter la loi martiale, dans le 
champ de Mars. 

Les aristocrates nous 
font-ils un crime de leurs 
crimes ? 

Nous voulons le drapeau 
rouge, non pour sa cou¬ 
leur, que nous importe la 
couleur, nous préférons les 
institutions qui en décou¬ 
lent ; mais qui a choisi le 
rouge pour représenter le 
peuple ? Puisque cette cou¬ 
leur est adaptée par l'usa¬ 
ge, nous disons : le peuple 
ne sera véritablement victo¬ 
rieux que lorsque le dra¬ 
peau rouge flottera sur les 
monuments de la nation, 
car lui seul représente 
l'unité et l'indivisibilité d'un 
seul pouvoir, celui du 
peuple souverain. 

Vienne une nouvelle vic¬ 
toire du peuple et nous 
demanderons le drapeau 
rouge avec une ruche d'or, 


entourée d'abeilles, au 
milieu pour représenter le 
travail dans le pouvoir, le 
travail, sans lequel une 
société ne peut exister. 



Dessin de Charles Leray 


♦ Utopistes ! 

On nous appelle uto¬ 
pistes parce que nous vou¬ 
lons l'organisation de la 
société sur des bases équi¬ 
tables, ce que l'aristocratie 
a proclamé impossible 
poussée, qu'elle était et 
qu'elle est, par un senti¬ 
ment d'égoïsme qui lui est 
particulier et qui prend la 
source dans les plaisirs dont 
elle a le monopole et c'est 
tout logique ; elle ne peut 
vivre qu'avec les nombreux 
abus qui existent, il est 
naturel qu'elle soutienne 
ces mêmes abus en décla¬ 
rant impossible tout ce qui 
tend à les faire disparaître. 

Entre ceux qui croient au 
progrès et ceux qui le 
nient, quels sont les véri¬ 
tables utopistes ? 

Mais patience, le peuple 
s'éclaire, il marche à pas de 
géant vers la réalisation de 
la devise républicaine socia¬ 
liste : Liberté, Egalité, fra¬ 
ternité !... 

Encore quelques années 
d'expression et le peuple, 
comprenant ses droits, 
chassera par le mépris, les 
misérables pygmées qui 
seraient assez insensés pour 
s'opposer à la marche 
ascendante !... 

(1) allusion à la Révolu¬ 
tion de février 1848. 

(2) Correspond à Anar. 

(3) il s'agit de Lamartine 
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Une colonne hétérogène, composée de miliciens ouvriers et de soldats, s 'apprête à quitter Saint-Sébastien en août 1936. <drj 


L’effort militaire basque 
durant la guerre d’Espagne 


L’organisation militaire du Pays basque durant les cinq premiers mois de la guerre civile espa¬ 
gnole reste très mal connue du fait, principalement, de la disparition de documents officiels 
après la chute de Bilbao, en juin 1937. Nous allons donc traiter ici plus précisément de cette 
période cruciale qui va de la fin du mois de juillet 1936 aux premiers jours de 1937. 



n notera, avant toute 
chose, qu’à la suite de 
l’échec du soulèvement 
militaire dans les pro¬ 
vinces basques de Bis¬ 
caye et de Guipuzcoa, Bilbao, Saint- 
Sebastien et leurs environs eurent 
leurs juntes de Défense, lesquelles 
ne furent pas toujours dominées par 
les membres du Parti nationaliste 
basque (PNV) dirigé par José Anto¬ 
nio Aguirre. En fait, dans les deux 
provinces "loyales”, se formèrent une 
multitude de juntes de tendances 
plutôt socialistes, anarchistes, répu¬ 
blicaines ou communistes. Ce constat 
n’exclut évidemment pas la participa¬ 


tion, à un degré moindre, de natio¬ 
nalistes basques à la direction des 
juntes de Défense ou à la mise en 
œuvre des premières offensives. 

Pour sa part, le gouvernement cen¬ 
tral de Madrid avait ordonné, dès le 
19 juillet, aux autorités provinciales 
de Biscaye et de Guipuzcoa de lever 
des colonnes armées capables de 
reprendre la province basque d’Alava 
tombée au pouvoir des militaires 
insurgés... et de protéger les deux 
provinces restées loyales. Ces 
colonnes regroupèrent des gardes 
civils, des gardes d’assaut, des carabi¬ 
niers, des miqueletes (gardes provin¬ 
ciaux) et des miliciens marxistes ou 


anarcho-syndicalistes. Les républi¬ 
cains modérés et les nationalistes 
basques y étaient faiblement repré¬ 
sentés. 

L'enchevêtrement des pouvoirs était 
alors extrême dans la zone basque 
républicaine. Lors des batailles d’Irun 
et de Saint-Sébastien, en août et sep¬ 
tembre 1936, bien que la junte de 
Défense du Guipuzcoa eût du logi¬ 
quement organiser la résistance, 
l'effort militaire reposa surtout sur 
une multitude de juntes locales ou de 
groupes mal contrôlés. Quant à la 
puissante industrie d’armement de 
Biscaye, elle passa sous la direction 
de la Junte de Défense de Bilbao. 
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Durant l’été 1936, une solide équipe venue de Bilbao pose devant son véhicule au blindage 
improvisé. (DR) 


L'armée basque : 
Euzko-Gudarostea 


Les forces nationalistes basques 
furent plus lentes à s’organiser que 
les milices libertaires ou d’extrême- 
gauche. Le premier défilé de mili¬ 
ciens du PNV à Bilbao ne se produi¬ 


sit pas avant le 5 août. Devant la gra¬ 
vité de la situation, la direction du 
PNV de Guipuzcoa décida, le 8 août, 
de mobiliser à son tour les membres 
du parti capables de tenir une arme. 
Ainsi naquit, grâce à l’appui de 
quelques militaires sympathisants, 
une organisation dénommée Euzko- 
Gudarostea, laquelle se voulait une 
véritable “armée basque”. A la fin de 
l’année 1936, on relevait ainsi l'exis- 
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La “bonne presse” 
française relate la 
chute d’irun, cette 
"immense torche qui 
flambe allumée par 
les marxistes... ” (Le 
Pèlerin, 20 septembre 
1936) 


tence de plus de 70 bataillons, dont 
une trentaine d'unités se réclamant 
du nationalisme basque. Les autres 
formations étaient de tendances 
socialiste, communiste ou anarchiste. 
Chaque bataillon comprenait environ 
750 hommes. 

Bien entendu, les formations natio¬ 
nalistes basques entretenaient un 
particularisme marqué. Certaines uni¬ 
tés regroupaient ainsi des hommes 
fuyant la province d’Alava partielle¬ 
ment conquise par les franquistes. 
D’autres formations portèrent des 
noms de prêtres, de sanctuaires, de 
fondateurs du PNV, etc. Les miliciens 
y étaient dénommés gudaris. 

Immédiatement, ces milices natio¬ 
nalistes basques se distinguèrent des 
autres unités par leur discipline. En 
fait, la majorité de ces gudaris ne se 
battait pas pour défendre une révolu¬ 
tion, mais bien pour conserver ce sta¬ 
tut d’autonomie du Pays basque fina¬ 
lement concédé le 6 octobre 1936 par 
la République Espagnole. Au sein des 
bataillons du PNV l’anticléricalisme 
était absent et les unités possédaient 
des aumôniers, au grand dam des 
miliciens anarchistes ou front-popu¬ 
listes. Plus que partout ailleurs, 
l’encadrement militaire des hommes 
fut largement improvisé, les officiers 
professionnels ayant presque totale¬ 
ment disparu de la zone... ou restant 
introuvables. Si telles unités, telle 
petite compagnie de chars d’assaut, 
eurent des militaires professionnels à 
leur tête, la section d’opérations de 
l’Etat-Major du Corps d’Armée basque 
était, pour sa part, sous les ordres 
d’un capitaine issu... de la police 
municipale de Bilbao. 

Les soldats, cependant, ne man¬ 
quaient pas. En effet, les bataillons 
du PNV se gonflèrent rapidement 
par l’afflux de recrues et de réser¬ 
vistes appelés (ou rappelés) au servi¬ 
ce entre octobre et décembre 1936, 
et qui avaient le choix de leur affec¬ 
tation “politique”. Moins motivés que 
les volontaires des premiers jours, 
ces requis ne tardèrent d'ailleurs pas 
à décevoir les aspirations des stra¬ 
tèges basques. Pourtant, grâce à ce 
vaste recrutement, les forces basques 
constituaient, sur le papier, une force 
impressionnante. On estime ainsi 
qu’en décembre il y avait plus de 
4 000 hommes dans les bataillons 
(toutes tendances confondues). Plus 


L’effort militaire basque 
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de 25 000 nouveaux combattants 
s'additionnaient donc aux 15 000 
volontaires tenant le front, divisé en 
neuf secteurs. 

La région était également parvenue 
à lever un régiment d’artillerie et six 
bataillons d’intendance, de santé et 
autres services... Un travail considé¬ 
rable, étant donné le déficit en 
cadres techniques existant dans la 
zone. Par ailleurs, si l'on excepte les 
premiers jours marqués par la dra¬ 
matique bataille d'Irun, les guclaris 
ne manquèrent, globalement, ni 
d’armes, ni d’approvisionnement. 
L’industrie armurière de Biscaye et 
les achats à l’étranger permettaient 
en effet d’assurer à l’Armée un équi¬ 
pement militaire de base. En fait, ce 
n’est pas la quantité d’armement dis¬ 
ponible qui est ici en cause, mais 
bien son manque d’homogénéité, sa 
qualité relative et son inadaptation 
aux vicissitudes du front. Les Armes 
“techniques” manquaient également 
cruellement d’hommes capables de 
les servir au mieux et de tirer un 
bénéfice maximum des équipements 
récemment acquis. Enfin, les 
membres du PNV refusèrent les 
insignes militaires républicains, les¬ 
quels comportaient l’étoile rouge. De 
même, une des autres caractéris¬ 
tiques des unités nationalistes 
basques fut qu'elles n'avaient pas de 
commissaires politiques mais une 
stmcture de commandement de type 
“bicéphale” : alors qu’un officier se 
chargeait des opérations militaires, 
un autre assurait l'intendance... Pour 
finir, nous signalerons la préparation, 
dès le 5 octobre 1936, d’un système 
défensif fortifié de la Biscaye dénom¬ 
mé “ceinture de fer”. La construction 
de cette véritable “Ligne maginot” 
basque se révélera, par la suite, être 
une grave erreur stratégique. 


Une militarisation 
“hors contrôle” 


Si la militarisation du nord de 
l’Espagne se réalisa plus rapidement 
qu’en Catalogne, elle ne respecta 
pas, là encore, les prescriptions de 
l'Etat-major central républicain. Le 
26 octobre 1936, le président Aguir- 
re affirma que toutes les forces 


Un défilé de miliciens basques dans les rues de Bilbao, en novembre-décembre 1936. La dis¬ 
cipline toute militaire est de rigueur... (Dm 


A la fin du mois de novembre 1936, près de 15 000 miliciens basques se lancèrent à 
l'assaut de la tille de Vitoria, contrôlée par les Nationalistes espagnols L échée retentissant 
de l'offensive devait conduire les stratèges basques à n 'entreprendre que des opérations 
essentiellement défensives... et envenima encore leurs relations avec te gouvernement cen¬ 
tral républicain. 
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Types de miliciens 
basques photographiés 
à Bilbao durant l’hiver 
1936-1937. (DR) 


Un artilleur basque pose par la postérité 
durant ses deux jours de permission passés 
à Durango (Biscaye), en janvier 1937. 
(Collection de l'auteur) 



armées basques étaient “sous l’auto¬ 
rité supérieure du Conseil de Défen¬ 
se d’Euzkadi”. Ainsi, si José-Antonio 
Aguirre, à la fois président et 
conseiller à la Défense du Gouver¬ 
nement provisoire d’Euzkadi, comp¬ 
tait bien créer un commandement 
unique des forces basques et milita¬ 
riser rapidement toutes les milices, il 
n'entendait pas suivre les directives 
de Valence lui enjoignant, par 
exemple, d’expédier d’importants 
contingents de Gudaris dans les 
autres régions menacées du nord de 
l’Espagne. Par contre, ses efforts 
d’uniformisation et d’organisation 
des milices basques sont indé¬ 
niables, comme le prouvera ce défilé 
du mois de novembre 1936 regrou¬ 
pant plus de 20 000 hommes correc¬ 
tement équipés et habillés de maniè¬ 
re quasi uniforme. 

Les difficultés surgirent véritable¬ 
ment lorsque le général Llano de la 
Encomienda prit, par ordre du gou¬ 
vernement central républicain, la 
direction militaire du fond Nord 
(regroupant le Pays basque, la région 
de Santander et les Asturies), le 
1-t novembre 1936. Officiellement. 
l’Armée basque devenait le Corps 
Basque, ou XTVème, de l’Armée du 
Nord. Cependant, le général républi- 

-RFI- 


cain ne pourra jamais parvenir à 
asseoir son autorité et à convaincre le 
président Aguirre de renoncer à cer¬ 
taines “particularités” basques. Ainsi 
les basques refusèrent-ils obstiné¬ 
ment, jusqu’en 1937, de numéroter 
leurs bataillons ou de les former en 
Brigades Mixtes, comme cela se prati¬ 
quait dans la zone centre. Bien au 
contraire, il y eut, comme nous 
l’avons vu, une tentative de création 
d’une armée basque indépendante, 
cette Euzko-Gudarostea que l’on ne 
peut comparer qu’avec l’éphémère 
Exercit de Catalunya élaborée à Bar¬ 
celone à la même époque. Pour 
l’Etat-Major central républicain, pour 
le général Llano de la Encomienda, 
une telle tentative était illégale consti¬ 
tutionnellement, d’autant qu'elle 
s’accompagnait d’une mobilisation de 
réservistes et de la mise en place de 
structures militaires hors de tout 
contrôle du gouvernement central. 


la chute 


Cette néfaste dualité de comman¬ 
dement se traduira, dans le domaine 
crucial de la formation des cadres, 
par une prolifération de petites aca¬ 
démies militaires dans la zone Nord. 
Ainsi le général Llano de la Enco¬ 
mienda fut-il autorisé, par une déci¬ 
sion officielle du 18 décembre 1936, 
à ouvrir une Ecole populaire 
d’infanterie à Bilbao, afin de fournir 
des officiers correctement formés à 
toute la zone Nord. De son côté, le 
gouvernement basque avait organisé 
une Académie militaire d’Euzkadi 
destinée à préparer des officiers 
d’infanterie, d’Artillerie et du Génie. 
Plus tard, le président Aguirre sollici¬ 
tera du gouvernement central la 
reconnaissance de ce centre de for¬ 
mation, alors non officiel. 

Sur le plan purement organisation¬ 
nel, le particularisme basque ne 
devait s’atténuer que durant l’été 
1937, après la chute de Bilbao. Les 
bataillons locaux se regroupèrent 
alors effectivement en Brigades et en 
Divisions, lesquelles recevront les 
numéros 48 à 31. Ces volontés d'uni¬ 
formisation intervenaient tardi 
vement : le triste sort du Pays Basque 
était déjà irrémédiablement scellé. 

Cyril Le Tallec 







Un précurseur : 
le député parisien 
Paulin-Méry 


DE L’USAGE POLITIQUE 
DES OUVRIERS ETRANGERS 
EN FRANCE 


Portrait de Paulin-Méry 


Un des chantres de la protestation contre les ouvriers étrangers en France, à la fin du 
XIX e siècle, fut un médecin d’origine provinciale, devenu député du 13 e arrondissement de 
Paris, socialiste et fervent défenseur du général Boulanger. Pendant plusieurs années, il tenta de 
faire de son arrondissement le point de départ d’une expulsion générale des ouvriers étrangers. 
Tombé dans l’oubli, même si une rue de l’arrondissement porte toujours son nom, il est utile 
d’exhumer sa stratégie politique, son idéologie, et celles des mouvements qu'il a croisés. 




ésar-Auguste Méry, dit 

C Paulin-Méry, est né à Vil- 
liers-sur-Tholon dans 
l’Yonne le 14 juin 1860, 

- issu d’une famille aisée 

dont le père est tonnelier. Après des 
études de médecine à Joigny, qu’il 
termine à Paris, il est reçu docteur 
en 1885 et s’installe dans le 13 e 
arrondissement. Il donne quelques 
articles à plusieurs feuilles pari¬ 
siennes tout en commençant à 
s’intéresser à la politique. En 1887, 
profitant du succès de sa clinique, 
13 rue de Turbigo, et de son dispen¬ 
saire, gratuit pour les plus démunis, 
au 176 boulevard de la Gare, il ren¬ 
force son implantation locale en fon¬ 
dant deux journaux, Paris Libre puis 
Le Réveil du 13 e - 

A la recherche d’une organisation 
politique, il se rapproche du Parti 
radical socialiste, puis adhère à la 
Ligue pour la défense de la Répu¬ 
blique où il rencontre les blanquistes, 
pour se rallier enfin au général Bou¬ 


langer qu’il défendra ensuite inlassa¬ 
blement. En octobre 1888, il devient 
président du comité du 13 e arrondis¬ 
sement de la Ligue des patriotes, 
“premier parti de masse structuré en 
France autour d’une idéologie natio¬ 
naliste et autoritaire” (1), dirigée par 
Déroulède. L’activité légale de la 
Ligue est de courte durée puisque 
l’organisation est dissoute par le gou¬ 
vernement le 16 mars 1889 dans le 
sillage de la défaite de Boulanger. 
Paulin-Méry, sans abandonner ses 
relations liguardes, privilégie alors 
l’action avec les groupes socialistes 
blanquistes, influents dans le 13 e 
arrondissement, et incontournables 
pour y être élu. 

A Paris en 1889, la crise boulangis- 
te fait voler en éclats l'unité des 
blanquistes. Les uns, autour de 
Vaillant et du Comité révolutionnai¬ 
re central (CRC), choisissent de pri¬ 
vilégier la défense républicaine 
contre Boulanger ; les autres, autour 
de Granger et du Comité central 


socialiste révolutionnaire (CCSR), 
voient en 1 arrivée au pouvoir du 
général, et l'adoption du programme 
“révisionniste centré sur la révision 
de la constitution “orléaniste” de 
1875. 1 instauration d'un régime 
“démocratique" tourné vers les inté¬ 
rêts du peuple. Dans le 13 e arron¬ 
dissement. un des plus pauvres de 
Paris, le CCSR constitue, avec 
d’autres groupuscules proches du 
blanquisme, Drapeau du 13 e de 
Charles Caron, Patriotes travailleurs 
du 13 e , Comités républicains socia¬ 
listes révisionnistes (CRSR) du 13 e , la 
mouvance socialiste révisionniste. 
Paulin-Méry, sans faire partie des 
blanquistes “historiques”, partage 
leur stratégie politique : il privilégie 
l'action politique sur l'action écono¬ 
mique, pousse à l’agitation sociale 
sur les thèmes les plus larges, favori¬ 
se la constitution de ligues... 

Bénéficiant d’un début de notorié¬ 
té locale, il se lance dans la cam¬ 
pagne des élections législatives de 
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i Idée Nationale. 1ère page et page intérieure. 


septembre 1889. Il se dit “socialiste”, 
défenseur du “peuple”, et “révision¬ 
niste” - partisan de l’élection du 
Sénat et du Président de la Répu¬ 
blique au suffrage universel -, ce qui 
lui permet de recevoir le soutien 
d’un Comité central regroupant, 
pour l’occasion, toutes les organisa¬ 
tions socialistes-révisionnistes de 
l’arrondissement. Dans la deuxième 
circonscription où il se présente, la 
campagne électorale est particulière¬ 
ment mouvementée : ses ennemis 
“possibilistes-internationalistes” per¬ 
turbent verbalement voire physique¬ 
ment certaines de ses réunions, rituel 
violent qu’il aura à subir pendant 
plus de treize ans. Malgré cela il par¬ 
vient à battre, contre toute attente, le 
député sortant, le célèbre mineur 
Basly. L’invalidation de son élection 
ne fait que repousser sa victoire de 
quelques mois, puisque les électeurs 
confirment leur choix en 1890. 

Paulin-Méry marque alors son 
appartenance au camp nationaliste 
en participant, avec ses amis, à des 
réunions publiques, et aux “pèleri¬ 


nages patriotiques” tels ceux du pla¬ 
teau de Châtillon, en l’honneur des 
soldats morts au champ d’honneur 
en 1870, et de la Statue de Stras¬ 
bourg, place de la Concorde. 
Comme socialiste il affirme sa place 
aux côtés du mouvement ouvrier en 
apportant son soutien, durant l’été 
1891, à la tentative de grève généra¬ 
le des ouvriers des chemins de fer, 
et en entrant en contact avec Pradès, 
un des cheminots dirigeants du 
mouvement. Dans le même esprit, il 
condamne, en juillet 1893 à la 
Chambre des députés, la décision de 
fermeture de la Bourse du Travail à 
Paris. Prétendant avoir acquis la 
confiance de Boulanger, il se posi¬ 
tionne désormais, au sein des restes 
de la Ligue des Patriotes, en rival de 
gauche de Déroulède, et ce pour 
plusieurs années. Cette opposition 
l’amène à utiliser la section du 13 e , 
qui lui est acquise, pour créer une 
organisation scissionniste, le Groupe 
du Drapeau Révisionniste du 13 e - 
Dans son arrondissement, le dépu¬ 
té médecin entretient sa popularité 


en soutenant les œuvres charitables 
et les associations sportives : il orga¬ 
nise des matinées au profit des 
enfants pauvres, et cumule les fonc¬ 
tions de président de la Société des 
Soupes Populaires du 13 e arrondis¬ 
sement et de président de la Société 
Nationale de Vélocipédie. 

En 1891, il commence à montrer 
une certaine sensibilité politique à 
l’emploi des travailleurs étrangers en 
France, puisqu’il monte, avec son 
ami De Ménorval, une éphémère 
Ligue anti-allemande dont le but est 
de pousser les patrons à débaucher 
leurs ouvriers d’outre-Rhin. 

Localement son assise s’est encore 
renforcée, d’où une nouvelle victoi¬ 
re, dès le premier tour, aux élections 
législatives d’août 1893- Fort de ce 
triomphe, le député caresse le rêve 
de fédérer la constellation des 
groupes parisiens nationalistes de 
gauche, ce que les blanquistes natio¬ 
nalistes du CCSR ne sont pas en 
mesure de faire, vu leur effritement 
constant depuis les années 1891 et 
1892. C’est un événement grave, sur- 
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venu en août 1893 dans le Gard, 
c’est-à-dire en pleine campagne 
électorale, qui va lui en fournir 


l occasion. 


Le massacre d Aigues- 
Mortes, un signal pour 
Paulin-Méry 


A partir de 1880 environ, les pro¬ 
testations ouvrières contre les étran¬ 
gers, endémiques depuis une cin¬ 
quantaine d’années dans certains 
secteurs comme les chantiers de 
chemin de fer, s’étendent dans plu¬ 
sieurs autres, touchant notamment 
les travailleurs du bâtiment, les doc¬ 
kers, les mégissiers... A Paris, Mar¬ 
seille, Bordeaux, Annonay... des 
ouvriers réclament un quota de dix 
pour cent d’étrangers, ou l’interdic¬ 
tion aux étrangers d’être embauchés 
pour les travaux de l’Etat, ou encore 
le remplacement de travailleurs 
étrangers par des chômeurs français. 

Le mouvement boulangiste veut 
être en prise avec ces revendica¬ 
tions : deux feuilles boulangistes au 
titre identique. Le Travail National, 
sont lancées en 1888 à Marseille et à 
Bordeaux. La même année, lors d’un 
“meeting national” contre les 
ouvriers étrangers à Marseille, Bou¬ 
langer, à qui la présidence est 
confiée, lance au public : ‘je suis à 
déplorer vivement comme vous la 
situation faite aux travailleurs fran¬ 
çais par la concurrence étrangère 
[...]. Il est grand temps que l ’on sache 
que la France appartient à la Fran¬ 
ce, et que, s’il est un devoir de bien 
accueillir les étrangers, il en est un 
plus grand encore, c est de ne pas les 
laisser se substituer à nous en pre¬ 
nant notre place” (2). 

Mais, au-delà des cercles boulan¬ 
gistes, la grande majorité des socia¬ 
listes se montre réceptive à ces pro¬ 
testations ouvrières et tente d’y 
apporter des solutions. Admettant le 
problème de la concurrence des 
ouvriers étrangers du fait des bas 
salaires que leur offrent les patrons, 
partisans de Brousse, d’Allemane ou 
de Guesde optent non pas pour 
l'exclusion, mais pour l’interdiction 
d’embaucher des étrangers à des 


salaires inférieurs à ceux des Fran¬ 
çais, et pour la mise en place d’un 
salaire minimum pour tous. Cette 
position égalitaire de principe 
n’empêche pas ces mêmes socia¬ 
listes d’appuyer dans les faits la 
revendication du quota de dix pour 
cent d’étrangers parmi les ouvriers et 
employés municipaux (.3). 

Les revendications nationalistes 
contre les étrangers résonnent 
jusqu’au Parlement où, depuis 1881, 
le protectionnisme a le vent en 
poupe. A partir de 1885, maintes 
propositions de loi y sont présentées 
visant à renforcer la sécurité nationa¬ 
le d’une part, et à protéger d'autre 
part l’ouvrier français de la ‘‘concur¬ 
rence de l’ouvrier étranger” : on 
demande la mise en place de taxes 
de séjour, ou bien l’embauche réser¬ 
vée aux Français dans les marchés 
de travaux publics passés par l’Etat, 
les départements et les communes. 
Cette seconde proposition, présen¬ 
tée par un député de gauche, Pally, 
est d’ailleurs défendue par Benoît 
Malon ou encore par Jules Guesde 
qui la présente en février 1886 dans 
Le Cri du Peuple comme une répon¬ 
se appropriée “à une question de vie 
ou de mort pour notre France prolé¬ 
tarienne” (4). A partir de 1889, ce 
sont les propositions de loi des 
députés boulangistes qui sont les 
plus nombreuses au Parlement. 
Dans l’ensemble, rares sont celles 
qui aboutissent, mais, sur les lieux 
de travail, une partie des revendica¬ 
tions ouvrières est satisfaite : vers 
1893, beaucoup de municipalités ont 
renvoyé les étrangers des services 
communaux ; sur nombre de chan¬ 
tiers de travaux publics, voire dans 
certaines entreprises privées, on 
n’embauche plus les étrangers qu’à 
concurrence de dix pour cent (5). 

C’est dans un tel contexte social et 
politique qu’éclatent, au mois d’août 
de 1893, les tragiques événements 
d’Aigues-Mortes qui marquent le 
paroxysme de la violence contre les 
étrangers : la chasse à l’Italien dure 
en effet plusieurs jours et fait au 
moins neuf morts. Le retentissement 
de ces événements est alors un 
signal politique pour le député de la 
2 e circonscription du 13 e arrondisse¬ 
ment. Cette fois, il veut s’en prendre 
à tous les étrangers quelle que soit 
leur nationalité. Il utilise son groupe 


du Drapeau révisonniste comme 
noyau d’une nouvelle organisation, 
la Ligue pour la défense du travail 
national, constituée définitivement 
au mois de janvier 1894. Celle-ci va 
rapidement tenter de s’étendre à 
l’ensemble de la capitale et de la 
banlieue au moyen de placards, de 
réunions publiques et de la diffusion 
d’un journal hebdomadaire : L’Idée 
nationale. 


Les hommes de VLdée 
nationale 


Durant la première année de paru¬ 
tion de L ’Idée nationale, les rédac¬ 
teurs sont des socialistes plus ou 
moins obscurs de la mouvance blan- 
quiste locale : Charles Caron (6), 
ancien responsable de la Ligue pour 
la Défense de la République, Eugène 
Raimbault, ainsi qu’un petit groupe 
de responsables du CRSR du 13 e : 
Léopold Caillet, Pierre, Rousseau, 
A. Buffet. Le journal demeure une 
feuille politique d’agitation propre 
au 13 e arrondissement jusqu’à ce 
que, vers la fin de l’année 1894, 
Paulin-Méry fonde un ambitieux 
Parti du travail qui, dans les faits, se 
confond avec la Ligue pour la défen¬ 
se du travail national. L’Idée natio¬ 
nale devient, en janvier 1895, l’orga¬ 
ne officiel de ces deux structures. 
Elle s’étoffe, élargit son aire de diffu¬ 
sion aux 4 e , 14 e , 18 e arrondisse¬ 
ments. Le nombre de ses collabora¬ 
teurs, issus des groupes “révision¬ 
nistes, socialistes et patriotes”, 
s’accroît progressivement : De 
Ménorval, ancien conseiller munici¬ 
pal de Paris, Henri Michelin, député, 
François Goby, secrétaire du Quand 
Même, Comité blanquiste révision¬ 
niste du 18 e et délégué au CCSR, 
Bonnardelle du CRSR du 4 e arron¬ 
dissement, Charles Brandt... 

La Ligue pour la défense du travail 
national, et les groupes socialistes 
révisionnistes qui gravitent autour 
d’elle, continuent bien entendu de 
participer aux “pèlerinages patrio¬ 
tiques”. Par l’intermédiaire de L’Idée 
nationale, la Ligue organise égale¬ 
ment des fêtes locales et soutient 
des conférences publiques telle celle 
du 23 juin 1894, sur le thème du 
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Un précurseur : le député parisien Paulin-Méry 
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Élections législatives du 8 mai 1898 : le soutien du Comité Central des Groupes Républicains Socialistes du XHIe arrondissement (recto-verso). 


“socialisme national et de l’amnis¬ 
tie”, où sont annoncés les ténors du 
boulangisme de gauche : les dépu¬ 
tés Argeliès, Cluseret, Castelin, Turi- 
gny, Michelin, Le Senne, Laporte, 
Paulin-Mery, Roche. 


Défendre et propager 
le “socialisme 
nationaliste” 


Idéologiquement, les hommes de 
L’Idée nationale affirment, dès les 
premiers numéros, appartenir à une 
école “ dont les membres sont légion 
mais dont l’organisation n’existe 
pas” : les socialistes nationalistes. 
Avant même que Maurice Barrés ne 
popularise l’expression, E. Raimbault 
peut lancer en avril 1894 : “eh bien 
oui, je le crie bien haut, je suis socia¬ 
liste nationaliste”. En matière de 
socialisme, les rédacteurs ne se réfè¬ 
rent explicitement à aucun maître à 


penser. Ils rejettent le collectivisme 
marqué par le marxisme et cher¬ 
chent, comme l’explique Paulin- 
Méry, une “autre solution plus 
appropriée à nos mœurs, à nos cou¬ 
tumes, à notre génie national”. 

En fait les projets demeurent 
vagues et quelque peu divergents. 
On s’accorde toutefois sur le mot 
d’ordre politique blanquiste de 
“gouvernement du peuple par le 
peuple", ce que Paulin Méry nomme 
“droit par le suffrage universel de se 
gouverner sans entraves et sans 
intermédiaires”. On se retrouve aussi 
sur le projet d’organiser là produc¬ 
tion par l’association ouvrière plutôt 
que par l’intervention de 1’ Etat, à 
l'instar des conceptions des ouvriers 
“associationnistes” de la Monarchie 
de Juillet exprimées notamment par 
le journal L’Atelier, ou des idées de 
Proudhon. De Ménorval, prenant 
l’exemple de la verrerie de Carmaux, 
propose ainsi aux ouvriers la consti¬ 
tution, par corporation, d’un capital 
libérateur qui leur permette d’assurer 
leur “émancipation prochaine” en 


devenant leur “propre maître”. Cela 
permettrait, à ses yeux, de se débar¬ 
rasser des patrons, nommés, dans le 
langage métaphorique qu’affection¬ 
ne le journal, “ monstres, vampires, 
dégoûtants parasites, rois fainéants, 
rongeurs”. Delaurier, sans aller aussi 
loin, défend la propriété collective 
du sol et du sous-sol, mais pas des 
grandes usines, car “il serait injuste 
de s’emparer des constructions et 
instruments d'exploitation apparte¬ 
nant à des propriétaires ou à des 
actionnaires ”. 


Avec le “Parti 
des humbles...” 


La première préoccupation des 
rédacteurs du journal est de se situer 
aux côtés des ouvriers français et de 
leur mouvement, au sein de ce que 
Caillet nomme, en juin 1894, le “parti 
des humbles, des souffrants et des 
déshérités". Ils condamnent ainsi le 
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sort réservé aux vieux ouvriers pri¬ 
vés d’emploi, aux travailleuses fran¬ 
çaises exploitées, telles ces ouvrières 
d’une confiserie du 13 e . Ils appel¬ 
lent, en novembre 1895, les "cama¬ 
rades ouvriers cordonniers et parties 
similaires” à s’unir contre les fabri¬ 
cants qui, en donnant le travail aux 
entrepreneurs de province, provo¬ 
quent du chômage. Ils informent au 
même moment leurs lecteurs de l’ini¬ 
tiative du Comité Central d’établir 
dans l’arrondissement un office du 
travail local dont les objectifs sont de 
recevoir les offres et les demandes 
d’embauche, de signaler les varia¬ 
tions de l’emploi, de montrer du 
doigt les industriels qui occupent des 
étrangers. L’accent est mis également 
sur la protection des “sans travail” 
puisque l’office, avec l’aide de ceux 
qui se feront connaître, se charge 
d’établir une statistique qu'il trans¬ 
mettra aux pouvoirs publics pour les 
pousser à l’action. Us prennent enco¬ 
re la défense du droit de grève et 
soutiennent sans réserve en 
juin 1894 la lutte des mineurs de 
Graissessac, en février 1895 celle des 
tisseurs de Roanne, en août 1896 
celle des verriers de Carmaux pour 
la défense desquels le journal lance 
une souscription. 

Dans le même but, le député se 
déplace fréquemment aux réunions 
et fêtes ouvrières : assemblée corpo¬ 
rative des ouvriers boulangers du 
13e en août 1894, réunion de la 
Fédération du personnel des 
employés et ouvriers de la Compa¬ 
gnie du gaz le mois suivant, fête de 
la Chambre syndicale des ouvriers et 
employés des chemins de fer de la 
section “Paris-Orléans ” en 
mars 1895. Durant l’hiver 1896, Pau- 
lin-Méry est encore là pour prendre 
la défense de locataires expulsés par 
la Ville de Paris en écrivant une 
lettre indignée au Préfet de la Seine. 


L'obsession 

des ouvriers étrangers 

Mais, durant les deux années 1894 
et 1896 où Paulin-Méry prend en 
main L’Idée nationale, le grand che¬ 
val de bataille du journal demeure la 


la défense d’un système de préféren¬ 
ce nationale, ce que le chef du jour¬ 
nal traduit par “nous devons faire 
nos affaires entre Français, [.. J en 
France le travail doit d’abord appar¬ 
tenir aux Français”, ou ce que résu¬ 
me le slogan “la France aux Fran¬ 
çais”, lancé dans les réunions de la 
Ligue ou publié dans le journal. 

Edouard Raimbault, en juin 1894, 
énumère les griefs que l’on peut 
adresser à l’ouvrier étranger : "Il ne 
songe qu’à amasser; il a quitté son 
pays avec la soif du gain, laissant 
femme et enfant ; il vit misérable¬ 
ment se refusant le nécessaire et 
envoie régulièrement aux siens ses 
économies avarement amassées”. 
Autre reproche, vivace dans les 
représentations ouvrières : “il vient 
[...]provoquer la baisse des salaires, 
il fait donc le jeu des capitalistes”. Et 
que l’on ne pense pas que l’ouvrier 
étranger soit internationaliste ; non, 
“l’ouvrier étranger est lui-même 
nationaliste", accusation qui prend 
toute sa force dans le contexte de 
tension internationale de l’époque. 
Ces attaques visent ainsi la non- 
insertion économique et civique à la 
société nationale et l’incapacité à 
s’intégrer au mouvement ouvrier 
national. 

Paulin-Méry joue également sur 
ces deux niveaux de critique dans 
ses argumentaires contre l’ouvrier 
étranger. A la suite de l’attentat de 
l’anarchiste italien Casério contre le 
Président de la République Sadi Car¬ 
not, il évoque la France “ envahie 
par l’étranger". A la différence de 
son collaborateur, il voit l'ouvrier 
étranger comme un solvant du senti¬ 
ment national, un “sans-patrie" : 
“allez donc exercer sur ces gens 
bohèmes allant comme Casério de 
pays en pays, sans état civil, une 
surveillance efficace, cela est maté¬ 
riellement impossible ; l 'envahisse¬ 
ment de l'étranger a permis aux 
idées internationalistes de prendre 
naissance et de progresser”. Il ne 
cesse, en outre, de répéter que les 
ouvriers étrangers sont, comme bri¬ 
seurs de grève, les ennemis des 
ouvriers français combatifs. Un syn¬ 
dicaliste du nom de Louvet a beau 
lui rétorquer, en septembre 1894 
lors d’une réunion en vue d’une 
grève d’ouvriers de la peau du 13e 


allemands “font leur devoir” et parti¬ 
cipent au mouvement, le fondateur 
de L’Idée nationale rétorque que 
c’est là l’arbre qui cache la forêt, et 
que le taux de syndicalisation chez 
les étrangers est minime, autour de 
deux pour cent. Dans cette affaire, 
son leitmotiv sur les étrangers bri¬ 
seurs de grève lui vaut d'ailleurs une 
polémique avec des ouvriers peaus¬ 
siers non-grévistes qui s’indignent 
d’être traités d’étrangers. 

L’Idée nationale renforce son dis¬ 
cours sur l’illégitimité des ouvriers 
étrangers sur le marché national de 
l’emploi, en mettant l’accent sur leur 
penchant à la délinquance et à la 
violence, par l’énumération des 
bagarres auxquelles ils auraient parti¬ 
cipé et dont seraient victimes des 
Français. Quand, à l’inverse, des vio¬ 
lences sont commises par des Fran¬ 
çais, le journal alterne la compréhen¬ 
sion voire l’approbation de ces actes 
et l’appel à la modération. Ainsi Buf¬ 
fet apporte, en juin 1894, un soutien 
sans faille aux violences anti-ita¬ 
liennes qui suivent la mort de Sadi 
Carnot : “ Déjà à Lyon, à Toulon, à 
Marseille, des troubles ont eu lieu, 
des boutiques pillées et brûlées, des 
bagarres sanglantes y ont été enregis¬ 
trées et tout nous fait croire que nous 
ne sommes qu au commencement de 
ce mouvement que pour ma part je 
souhaite de tout cœur”. Craignant 
peut-être d'être allé trop loin, L’Idée 
nationale se rétracte quelques jours 
après, et se désolidarise des nou¬ 
velles manifestations anti-italiennes 
de terrassiers qui éclatent dans la 
banlieue sud de Paris, affirmant que 
“les seuls coupables en toutes ces 
affaires sont les patrons qui 
emploient des étrangers parce qu’ils 
se contentent d’un salaire moindre". 
Ce qui ne l’empêche pas de faire 
appel ensuite à la clémence des 
juges pour les manifestants anti-ita¬ 
liens arrêtés à Lyon, car ces derniers, 
“animés d'un chauvinisme qu 'à ce 
journal nous ne renions pas, ont 
commis des actes répréhensibles au 
point de vue de la loi, mais excu¬ 
sables, si l’on veut bien ne pas 
oublier les circonstances dans les¬ 
quelles ces actes ont été commis”. 

Pour L ’Idée nationale, la question 
des étrangers est le produit de 
l’incompétence de la classe politique 


lutte contre l’emploi des étrangers et arrondissement, que les travailleurs et de la nature non démocratique du 
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Elections législatives du 20 août 1893 

LE COMITE 

Républicain socialiste révisionniste 

de le 2e circonscription du Xllle 
arrondissement 


Rappelle aux ouvriers et employés des chemins de fer la part qu'a 
pris dans leurs luttes le citoyen 


PAULIN-MERY 


Député sortant 

Les propositions qu'il a déposées à la Chambre en leur faveur et les assure que 
son dévouement ne sera pas moindre à leur égard dans l'avenir. 

Le citoyen PAULIN-MÉRY a signé sans restriction le programme qui lui a été adressé par 
la Chambre Syndicale des Ouvriers et Employés des Chemins de Fer ; il s'engage à le 
défendre de toute son énergie, comme d'ailleurs toutes les revendications ouvrières, 
sans distinction de corporations 


vu : le candidat. PAULIN-MERY. Paris lmp. Pelluard, rue Saint-Jacques, 212 

Le Comité Républicain Socialiste Révisionniste ..., AP P. Ba 1181, fond jaune (élections de 1893). 


régime. Charles Caron, en septem¬ 
bre 1894, accuse les députés d’avoir 
établi une législation anti-française, 
de bafouer le droit de tout Français 
au travail dans sa propre patrie, de 
protéger “ceux qui emploient des 
étrangers et laissent mourir des 
Français”. Sur le même registre, 
Paulin-Méry se déchaîne contre les 
étrangers, en février 1896, après 
avoir reçu des lettres de menace : 
“oui j'ai attaqué les ouvriers étran¬ 
gers et les attaquerai encore. Je les 
chasserai de tous les ateliers, de tous 
les chantiers dont je pourrai les chas¬ 
ser et, ce faisant, je trouble peut-être 
ma tranquillité, mais je fais mon 
devoir de patriote et de bon Fran¬ 
çais. Et j'ai la prétention de croire 
que je remplis mon mandat d une 
façon plus effective et plus utile que 
par les discours les plus bruyants à 
la chambre, puisque avec le régime 
parlementaire, discours et proposi¬ 
tions aboutissent au même résultat : 
le néant”. 

Les juifs constituent une autre 
cible pour les rédacteurs du journal, 
surtout après l’annonce de la “trahi¬ 
son” du capitaine Dreyfus. Les argu¬ 
ments, à l’instar de ceux visant les 
ouvriers étrangers, se situent sur les 
plans de l’intégration civique à la 
nation et de l’antagonisme social 
entre faibles et puissants. En 
novembre 1894, à propos de Drey¬ 
fus, un article affirme que “ ceux qui 
n'ont pour tout sentiment que le 
culte du Veau d’or ne sont pas 
dignes d'être dans un pays qui leur 


a donné l’hospitalité et a eu la géné¬ 
rosité de leur donner la liberté et 
l’existence civile”. Charles Caron pré¬ 
tend, en février 1895, que l’histoire 
des juifs en France s’oppose à l’his¬ 
toire des Français, car, contrairement 
aux provinciaux qui se sont fondus 
progressivement en Français, le 
“peuple juif a résisté à toutes les ten¬ 
tatives d’assimilation, [...] la race est 
restée pure ”. En outre, aux yeux des 
rédacteurs du journal, “la juiverie” 
c’est également la strate bourgeoise 
des “sans-patries” ; son pouvoir éco¬ 
nomique et politique est le fruit 
d’une société française affaiblie, 
incapable de prendre sa destinée en 
main. L’accent est mis sur le contras¬ 


te entre les images de décomposi¬ 
tion et d’épuration. Ainsi, Henri 
Michelin considère, en février 1895, 
que la France “dans les mains cro¬ 
chues des juifs est devenue le pays de 
toutes les turpitudes, de tous les tripo¬ 
tages et de toutes les saletés [.. .J. Tout 
est à refaire dans notre société pour¬ 
rie : administration, magistrature 
doivent être épurées ou même éta¬ 
blies sur d’autres bases”. 

Contre les ouvriers étrangers, 
L’Idée nationale ne se contente pas 
de simples récriminations écrites. La 
rubrique “bulletin du travail” consti¬ 
tue une tentative de pression sur les 
chefs d’entreprise pour qu’ils rem¬ 
placent leurs ouvriers étrangers par 
des chômeurs français. Des satisfecit 
sont décernés à ceux qui auraient 
renvoyé quelques ouvriers italiens 
tels le mégissier Chouipe, la maison 
Bourgeois, fabrique de couleurs 
fines, la maison Mulard, etc... Le 
journal dénonce en revanche ceux 
qui persistent à occuper des étran¬ 
gers, comme les mécaniciens Sautter 
et Harley, avenue de Suffren, la mai¬ 
son Sohy et Durey, rue Lebrun, ces 
deux entreprises devant d’autant 
moins “préférer” les étrangers 
qu’elles seraient fournisseurs de 
ministères ou de la ville de Paris. 
L 'Idée nationale montre encore du 
doigt le “richissime mégissier Ber¬ 
nard”, rue de la Glacière, qui conti¬ 
nuerait d’occuper une trentaine 
d’ouvriers italiens, et elle s’en prend 
violemment aux directeurs de 


Le bilan du parti radical . APP. Ba 1182, grande affiche fond jaune (sans date). 

LE BILAN DU PARTI RADICAL 


DE LA BOUE 


Panama 

Chemin de fer du sud 
Affaire Humbert 
Scandales de la Marine 
Le Milliard des 
congrégations 
Affaire des liquidateurs 


DU SANG 

Narbonne 

Raon-l'Étape 

Villeneuve-St-Georges 

Draveil 

Vigneux 

Saint-Denis 


TRAVAILLEURS ! 
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De l’usage politique des ouvriers étrangers en France 


l'entreprise Gierkens, 24 rue des 
Cordeliers, qui auraient licencié des 
ouvriers français en gardant leurs 
étrangers : “ils ne voient pas quels 
monceaux de haine ils accumulent 
dans le cœur des Français”. La sur¬ 
enchère du journal va jusqu'à 
demander au magasin La Belle Jardi¬ 
nière de supprimer son quota de dix 
pour cent d’étrangers. 

Parallèlement à la propagande 
écrite, Paulin-Méry part rencontrer 
les ouvriers travaillant dans les sec¬ 
teurs industriels à forte proportion 
d’étrangers. En avril et mai 1894, il 
participe, avec Buffet et Caron, à 
plusieurs réunions des briquetiers de 
Gentilly sur la question des étran¬ 
gers. En avril, il lance triomphale¬ 
ment dans son journal que ceux-ci 
ont décidé non seulement le renvoi 
des étrangers, mais aussi leur expul¬ 
sion des syndicats. En janvier 1896, il 
soutient de nouvelles tentatives 
d’inflexion nationale du syndicalisme 
ouvrier en intervenant à une réunion 
de la section des démolisseurs du 
Syndicat de défense des ouvriers et 
employés français, organisation qui 
aura droit à une publicité régulière 
dans les colonnes du journal. 

L’autre axe d’intervention du 
député Paulin-Méry et de ses amis 
demeure la Chambre des députés où 
ils ne cessent de proposer des lois 
censées défendre les Français contre 
les étrangers (7). En février 1895, 
alors que l’affaire Dreyfus agite les 
esprits, le journal publie en partie 
une proposition de loi, déposée par 
Michelin, Paulin-Méry, Argeliès, Clu- 
seret, sur la limitation des droits des 
naturalisés, une des propositions les 
plus réactionnaires en la matière que 
le Parlement français ait connu. 
Rompant avec l’esprit dominant de 
la loi de 1889 qui consacrait le 
“double jus soli”, elle vise à res¬ 
treindre la naturalisation en transfor¬ 
mant les naturalisés et leurs descen¬ 
dants en une catégorie de sous- 
citoyens en matière de droits poli¬ 
tiques et sociaux. Elle a en effet 
pour objet d’abord de déclarer inéli¬ 
gibles et incapables de remplir les 
emplois civils et militaires les étran¬ 
gers naturalisés français ainsi que les 
descendants d’étrangers jusqu’à la 
quatrième génération ; ensuite 
d’interdire aux dignitaires de l'Etat, 
aux officiers de l'armée de terre et 


EXPOSÉ DES MOTIFS 

“Messieurs, la France, trop généreuse et trop confiante, a admis jusqu’à ce 
jour aux fonctions électives, ainsi qu’à tous les emplois civils et militaires, 
même les plus élevés, les étrangers naturalisés et les juifs qui pour la plupart 
vivent en France sans être de véritables Français, puisqu’ils perpétuent leur 
race et leur nationalité, à travers les âges sans mélanges et sans fusion. 

Depuis trop longtemps la France est devenue la proie des étrangers et des 
juifs. Il est temps qu’elle se ressaisisse et qu’elle redevienne maîtresse de ses 
destinées en confiant la direction de sa politique, de ses intérêts et de ses 
affaires à de vrais Français. Nous ne voulons certes pas refuser aux étrangers 
le bienfait de la naturalisation ; nous ne voulons pas davantage rapporter le 
décret de la Révolution qui a conféré la qualité de Français aux juifs alors rési¬ 
dant en France ; mais nous estimons que les personnes de naturalisation 
récente qui continuent à jouir en France des droits civils, ne doivent pas avoir 
en dehors du droit de vote la jouissance des droits politiques dont l'exercice 
et la jouissance doivent appartenir exclusivement aux Français de race, les 
seuls qui soient attachés au sol de la patrie française par leurs ancêtres, par 
leur naissance, par leur mœurs et par leurs affections. Nous distinguerons en 
conséquence d’une part les Français de race ou d’origine et d’autre part, les 
étrangers naturalisés et leurs descendants jusqu'à la quatrième génération. 

Ces derniers, tout en étant Français, ne jouiront pas de la plénitude des 
droits politiques, qui sera exclusivement aux premiers. Ils seront français, sans 
avoir la qualité de citoyens français et tous les droits attachés à cette qualité, à 
moins que par une loi spéciale ils n'obtiennent en récompense de services 
éclatants rendus à la France, la concession de la plénitude des droits du 
citoyen français. 

Il y a là une question de défense nationale que la Chambre comprendra et 
appréciera. Nous voulons rendre la France aux Français et surtout supprimer 
la juiverie qui a engendré tous les scandales dont nous sommes les témoins, 
mais auxquels la vraie France est étrangère et qu’elle répudie énergiquement. 

Nous estimons en outre que les dignitaires de l’Etat, les membres du Parle¬ 
ment, ceux du pouvoir exécutif, les ambassadeurs et agents diplomatiques, les 
officiers et armées de terre et de mer, les directeurs et chefs de division des 
ministères et des grandes administrations relevant de l’Etat, les Préfets, Sous- 
Préfets. les magistrats de l’ordre judiciaire ou de l’ordre administratif et les 
gouverneurs des colonies françaises, ne doivent pas contracter mariage avec 
des femmes étrangères ou des descendantes d’étrangers, car il est à craindre 
que ces unions ne soient nuisibles à l’intérêt de la France.” 

Une proposition de loi du député socialiste nationaliste Paulin Méry et de ses amis : une des 
plus réactionnaires en matière de limitation de la citoyenneté (10 janvier 18951. 


de mer et à certains fonctionnaires 
de contracter mariage avec des 
étrangères même naturalisées 
jusqu’à la quatrième génération (8). 

En novembre 1896, les mêmes 
déposent une nouvelle proposition 
pour mettre un terme à l'emploi des 
étrangers, limiter leur séjour en 
France, contrôler les hébergeants. 
L’article 2 stipule : “il est interdit 
d’employer des étrangers. Tout 
patron qui violerait la présente loi 
serait passible d’une amende de 250 
à 1 000francs pour chaque contra¬ 
vention ”. L article 3 prévoit que “tout 
logeur, toute personne recevant un 
étranger est tenu d ’en faire la décla¬ 
ration à la mairie de sa commune, 
dans les deux jours de l’arrivée de 
l'étranger, et d’aviser de son départ 


dans les deux jours dudit départ” (9). 

Malgré l’activisme de ses mem¬ 
bres, la Ligue pour la défense du tra¬ 
vail national ne parvient pas à se 
structurer à l’échelle parisienne, et 
son journal peine à se diffuser dans 
le monde ouvrier. La rubrique “bul¬ 
letin du travail’’ devenue en 1896 
“mouvement ouvrier”, qui se voulait 
être, par l'intermédiaire des informa¬ 
tions transmises par les lecteurs, une 
machine de guerre pour l’expulsion 
des étrangers, paraît de plus en plus 
rarement en 1895. Ses informations 
demeurent pauvres et ne débordent 
d’ailleurs guère le cadre du 13 e 
arrondissement. Il est vrai que les 
nouveaux rédacteurs de l’année 
1895 délaissent la polémique systé¬ 
matique contre les ouvriers étrangers 
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au profit d’autres thèmes politiques 
tels que la protestation contre 
l’envoi de la flotte française à Kiel. 

L’équipe connaît-elle des désac¬ 
cords idéologiques ? Toujours est-il 
qu’à partir de décembre 1895. L'Idée 
nationale, reprise en main par Pau- 
lin-Méry, revient à son projet initial 
de feuille locale préoccupée par les 
seuls “intérêts du 13 e arrondisse¬ 
ment”. L’emploi des étrangers rede¬ 
vient alors la cible favorite du jour¬ 
nal, mais les informations précises 
ne concernent plus que les réunions 
du Syndicat des démolisseurs. Trois 
mois plus tard, en avril 1896, le jour¬ 
nal cesse de paraître. 


La dernière victoire 
électorale de 
Paulin-Méry en 1898 

L’échec de L’Idée nationale 
n’empêche pas Paulin-Méry de 
continuer son combat à la Chambre. 
Le 3 février 1897, il présente, avec 
Marcel Habert, une disposition addi¬ 
tionnelle au projet de loi sur les 
sucres, interdisant aux cultivateurs 
de betterave à sucre, aux fabricants 
de sucre et aux raffineurs d’em¬ 
ployer des ouvriers étrangers, et 
demandant qu’un minimum de salai¬ 
re soit établi pour les ouvriers et 
employés, selon les régions où sont 
situées les cultures, fabriques ou 
usines (10). Lors de la discussion, il 
se targue de constater qu’à la suite 
de ses pressions exercées cinq ans 
auparavant sur le raffineur Say, plus 
aucun étranger ne travaille désor¬ 
mais dans cet établissement et dans 
les autres raffineries parisiennes. 

Localement, son capital électoral 
reste entier. Grâce à la clientèle qu’il 
s’est constituée dans sa circonscrip¬ 
tion, il est réélu facilement aux élec¬ 
tions législatives de mai 1898. Son 
activisme politique ne faiblit toujours 
pas. Il prend part très activement à 
l’agitation autour de “l’affaire Drey¬ 
fus” par des interventions dans des 
meetings, ou par l’organisation de 
manifestations de rue. Il continue à 
apporter son soutien au mouvement 
ouvrier en participant par exemple, 
à la Bourse du Travail, les 23 sep- 
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tembre et 1er octobre, aux réunions 
de grévistes terrassiers employés à la 
construction du métro et aux travaux 
de l’exposition de 1900. En 
avril 1900, il participe à une réunion 
des travailleurs du chiffon où il cri¬ 
tique la commission d’hygiène qui 
“enlève le pain aux chiffonniers”. 

Le médecin député poursuit sa 
navigation entre les groupuscules 
qui se reconnaissent dans le nationa¬ 
lisme ou le socialisme. Le 6 avril 
1898, il est accepté comme nouvel 
adhérent au CCSR. Il participe égale¬ 
ment, la même année, à plusieurs 
réunions de la Jeunesse blanquiste 
du 13 e arrondissement , au moment 
où l’organisation abandonne son 
antimilitarisme blanquiste pour le 
concept de révolution nationale (il). 
La Ligue des patriotes étant officielle¬ 
ment reconstituée le 29 décembre 
1898, il tente, en 1899, de reformer 
les comités et groupements de quar¬ 
tier. Il dirige par ailleurs un Comité 
d’action patriotique et socialiste, fré¬ 
quente en outre le Parti républicain 
socialiste français, dirigé par 
l’ancien député Gabriel, puis s’en 
sépare à partir d’août 1900 pour 
cause de rivalités politiques. Il s'inté¬ 
resse encore à la création de la 
Ligue de la patrie française officielle¬ 
ment créée le 19 janvier 1899- 

La campagne électorale des élec¬ 
tions de mai 1902 l’oppose à Ferdi¬ 
nand Buisson, auteur du Dictionnai¬ 
re de pédagogie, futur président de la 
Ligue des droits de l’homme. Elle est 
toute aussi véhémente que celle de 
1889 : meetings interrompus par des 
cris, les chants de l'Internationale ou 
de la Marseillaise, bagarres... Finale¬ 
ment le député sortant, qui a le han¬ 
dicap de n’avoir pas voté la loi de 
1901 sur les associations dont un 
chapitre est dirigé contre les congré¬ 
gations - ses ennemis le traitent de 
“clérical” -, et qui a perdu le soutien 
de Gabriel, est défait. 

Le docteur Méry demeure malgré 
tout influent auprès de la population 
locale par l’important établissement 
médical qu'il gère au 19 rue Guéné- 
gaud, et par ses statuts de président 
de la Société d’enseignement musi¬ 
cal, Le Conservatoire du peuple, et 
de président de la Jeunesse de Fran¬ 
ce, Société de régénération physique 
par les cures d’air et les sports. Tou¬ 
jours prêt à aider matériellement les 


socialistes patriotes, il se consacre 
surtout à des conférences où il 
expose son programme politique : 
socialisme “honnête” centré sur le 
tryptique anti-collectivisme, anti-par¬ 
lementarisme, anti-cosmopolitisme. 

Après plusieurs velléités de retours 
sur la scène politique locale, en 
1906, 1909, 1910 et 1912, Paulin- 
Méry, l’homme qui voulait chasser 
tous les ouvriers étrangers de Fran¬ 
ce, décède à l’âge de 53 ans, le 
26 janvier 1913, quelques années 
avant que la France en guerre fasse 
appel à des centaines de milliers 
d’hommes de tous horizons pour 
combattre sur le front et travailler 
dans ses usines. 

Pierre-Jacques DERAINNE 

Sources : Essentiellement Archives 
de la préfecture de police, Ba 1181 
et 1182. 
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ret,. sur la naturalisation (1895) ; question de 
Cluseret au Ministère de la Guerre sur 
l’admission d’ouvriers étrangers aux travaux 
du fort du Faron (Var) en 1894 ; proposition 
Paulin-Méry, Michelin, Cluseret, Argeliès 
relative au séjour des étrangers en France et 
à la protection du travail national (1896) ; 
disposition Castelin tendant à obliger les 
fabricants de sucre à n'employer qu’un 
dixième d'étrangers (1897) ; proposition 
Bernard visant à limiter le nombre d’étran¬ 
gers employés dans les usines (1898) ... 

(8) Documents parlementaires, 1895, 
p. 27. Séance du 10 janvier 1895. 

(9) Documents parlementaires 1896, 
p. 1503. Session extrordinaire du 
24 novembre 1896. 

(10) Débats parlementaires, séance du 
3 février. La disposition fut rejetée par 332 
voix contre 62. 

(11) La Jeunesse blanquiste, comme le 
souligne Yolande Cohen, “émerge comme 
indépendante du CCSR, mais encouragée 
par lui”. C’est à partir de l'affaire Dreyfus 
que la jeunesse blanquiste va troquer son 
antimilitarisme blanquiste contre le concept 
de révolution nationale. Les jeunes, le socia¬ 
lisme et la guerre, p. 80-81. 







En feuilletant les pages de France-Illustration de l’été 1947 
voici quelques photos d’un été marqué par une vague de 
chaleur historique puisque le thermomètre a enregistré plus 
de 40° à l'ombre à Paris à la fin juillet ! 

Le Tour de France (1), la balade en montagne (2) et les 
terrasses remplies (3), ces images , vous les reverrez bientôt. 
Elles sont encore d’aujourd’hui. Et la silhouette de la jeune 
femme qui illustre la mode de cet été d'après-guerre (4) peut 
aussi donner l’illusion que cet été 47 n’est pas si loin... 

Mais avant de connaître la vague des départs en congé, les 
premiers depuis la guerre, c’est une autre vague qui recouvre 
le pays : les conflits sociaux. Il y avait bien eu une 
augmentation des salaires de l’ordre de 18% l’année 
précédente, mais elle fut vite absorbée par la hausse des prix. 
La grève éclate en juin dans les services publics et tout 
s’arrête. Ramadier, le chef du gouvernement qui a mis à la 
porte depuis peu ses ministres communistes parle de grève 
politique avec “chef d’orchestre invisible”. La situation 
sociale a, en fait, des causes plus profondes. C’est la paralysie 
La place des Invalides (5) devient une gare routière avec 
camions militaires assurant le transport. 















Même chose pour les “troubles de Madagascar” (8) qui, 
déclenchés en mars, allaient se poursuivre pendant 
plusieurs mois avec une répression faisant officiellement 
plus de 80 000 morts. Morts dans l’indifférence totale à 
l’époque et toujours ignorés depuis comme le rappelait le 
documentaire de Danièle Rousselier diffusé sur Arte en 
janvier dernier. 

Pacification pour l’exemple qui donnera les résultats que 
l’on sait... 


A cette situation compliquée les nouvelles venues du 
monde agricole(6) assombrissent encore le tableau. Si la 
moisson a connu une météo favorable il n’en avait pas 
été de même en hiver après les semences. Le blé avait 
gelé. Résultat : la plus mauvaise récolte de blé jamais 
connue en France. Peu de blé en été c’est pas de pain en 
hiver... 

Autant dire que les mauvaises nouvelles qui parviennent 
d’Indochine (7) ne sont pas la préoccupation première. 




Louis Boussenard 


Louis Boussenard naît en 1847 à Escrennes, un village du Loiret. Fils naturel du régisseur du châ¬ 
teau et de sa lingère, reconnu trois ans après sa naissance, il doit surmonter ce handicap d'être un 
"enfant de fille". Caractère fort, non-conformiste, ouvert aux études, autant qu'à la nature ou à la 
chasse, le jeune Louis quitte la Beauce vers 1867, monte à Paris, y entame des études de médeci¬ 
ne. Elles sont interrompues par la guerre de 1870. Il demande à servir comme aide-major auxiliai¬ 
re et fait preuve de courage, soignant les blessés sur le terrain. Il sera blessé à Champigny, durant 
le siège (décembre 1870). 


étudie les peuplades sau- ges, pour lequel il rédige- 
vages locales, observant ra entre 1878 et sa mort 
leurs curieuses coutumes. (1910) trente-deux récits 
Il en tirera la matière de d'aventures exotiques, 
plusieurs romans ulté- fantastiques ou histo- 
rieurs. Il devient vite riques, auquel s'ajoutent 
l'auteur vedette du huit autres ouvrages, dont 
célèbre Journal des Voya- deux romans populaires 

et un traité de chasse à 
tir, qui furent publiés 
ailleurs. Il voyageait fré¬ 
quemment entre deux 
rédactions de romans 
(Maroc, Floride, Sierra 
Leone), séjournant l'été 
sur la côte d'Azur, à Ban- 
dol. 

Riche, il était aussi heu¬ 
reux en ménage, parta¬ 
geant l'existence d'une 
jeune Beauceronne, Alber- 
tine Delafoy, rencontrée à 
l'occasion d'un enterre¬ 
ment civil dont, connais¬ 
sant ses opinions anticléri¬ 
cales, on l'avait chargé 


(1879), qui le lance défi¬ 
nitivement dans la littéra¬ 
ture. 

En 1880, envoyé en 
voyage d'étude en Guya¬ 
ne, il passe huit mois dans 
la jungle, côtoie les pre¬ 
miers chercheurs d'or, et 


ers 1875, Bous 
senard se tour¬ 
ne vers le jour¬ 
nalisme, puis 

- entreprend un 

voyage en Océanie. Sa 
visite en Australie lui 
donne l'idée d'un roman 
déguisé en récit de voya¬ 
ge, décrivant les étranges 
merveilles de la faune, la 
flore et les tribus sauvages 
de ce continent inconnu 
des Européens. Ce roman, 
A travers l'Australie, verra 
le jour en 1 878 dans le 
Journal des Voyages. Il lui 
procure un succès suffi¬ 
sant pour le pousser à 
continuer dans cette voie, 
et tout en rédigeant 
articles ou faits divers 
pour différents journaux, 
il compose son deuxième 
livre. Le Tour du Monde 
d'un Gamin de Paris 


M. et Mme Louis Boussenard sur le perron de leur maison de 
Malesherbes. 





“un petit voyage en Hongrie” 




raire (1876-1880), rede¬ 
vient chroniqueur. C'est 
alors un homme mûr, qui 
a voyagé, acquis de 
l'expérience, et sur le plan 
professionnel, un écrivain 
accompli connaissant le 
succès (il vient de publier 
son 26 e roman). Aux anti¬ 
podes du Parisien boule- 
vardier et mondain, 
l'homme est plutôt une 
sorte de gentleman far- 
mer retiré sur ses terres, 
occupant son temps libre, 
lorsqu'il n'écrit pas, à des 
promenades en attelage, 
à vélo ou en tandem, des 
parties de chasse ou des 
visites à ses amis, qui 
l'imprègnent de la région. 

Boussenard se fait 
l'interprète du monde 
paysan, emploie son lan¬ 
gage. Si l'humour est 
constant dans ces lettres, 
l'auteur n'exclut pas 
d'évoquer au besoin des 
choses plus sérieuses, qu'il 
veut faire "entrer dans les 
cervelles". Pour le journal, 
il s'agit d'élargir le lecto- 
rat au monde agricole 
qui, rebuté par le ton 
sérieux et les préoccupa¬ 
tions citadines des jour¬ 
naux, ne les lisait guère. 
Le dessein de Boussenard 
n'est pas seulement de 
distraire. Il veut montrer 
aux paysans combien on 
les spolie. Leur apathie, 
l'acceptation soumise 
d'injustices qu'ils jugent 
normales, tout cela rend 
service aux classes possé¬ 
dantes, ces privilégiés qui 
les ignorent. Il souhaite 
être l'aiguillon qui réveille, 
galvanise, et donne envie 
de changer par le vote la 
donne politique du can¬ 
ton ou de la ville. 

Pour les toucher, il faut 
les faire rire. S'ils rient, ils 
en parleront autour d'eux, 
à leurs amis paysans, qui à 
leur tour, se mettront à 
lire. Ayant lu, ils compren¬ 
dront. Ayant compris, ils 
agiront. Tel est le raison- 


- Que tu es beau ! 

d'écrire le discours. C'est 
cet aspect de l'œuvre que 
nous souhaitons révéler, 
car d'une part les lecteurs 
de Boussenard ne pou¬ 
vaient se douter, en lisant 
ses romans, à quel point il 
a pu "bouffer du curé" (la 
présence de Dieu y était 
éludée, sans attaque 
directe contre les prêtres), 
d'autre part, la période 
1900-1910, celle du 
"petit père Combes", 
connaît un paroxysme du 
sentiment anticlérical 
dont la vigueur surprend 
aujourd'hui. 

Le sommet en la matiè¬ 
re sera atteint dans les 
Lettres d'un Paysan 
signées François Devine, 
une chronique de quin¬ 
zaine rédigée en patois 
beauceron (sous pseudo¬ 
nyme) par Boussenard, 
publiée dans l'hebdoma¬ 
daire Le Gâtinais, du 
15 février 1902 au 
20 août 1910. L'ensemble 
représente un total de 
205 lettres. Cette partie 


"On entend dire de toutes parts qu'il y a parmi vous de l'impudici¬ 
té" (II, Corinthiens. V, I) 


de l'œuvre, ignorée du 
public français (les ouvra¬ 
ges de Boussenard ne 
sont plus édités en France 
depuis un demi-siècle) est 


sans doute la moins 
connue de l'écrivain. Il y 
fit pourtant passer une 
bonne part de ses convic¬ 
tions dans de nombreux 
domaines (politique, reli¬ 
gieux, philosophique, 
humain au sens large du 
terme), nous révélant au 
fond l'homme, qui s'était 
peu livré dans ses romans. 
Ces derniers étaient 
publiés dans le journal des 
Voyages, hebdomadaire 
au large public qui, dési¬ 
reux de conserver un lec- 
torat varié, n'afficha 
jamais, en dehors d'un 
idéal colonialiste ouverte¬ 
ment assumé, d'opinion 
politique ou religieuse 
bien tranchée. Ses centres 
d'intérêts (l'étranger, les 
coutumes des différents 
peuples du monde, 
l'aventure et l'explora¬ 
tion) dépassaient d'ail 
leurs très largement le 
cadre national. 

Ainsi, ce n'est qu'à l'âge 
de 55 ans que Louis Bous¬ 
senard, revenu aux pra¬ 
tiques des premières 
années de sa carrière litté¬ 
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nement de Boussenard : 
une tentative de "révolu¬ 
tion douce" fort habile, et 
nul doute que les 
hommes politiques 
conservateurs ou cléri¬ 
caux, ennemis de François 
Devine, comprirent vite le 
danger, réalisant l'efficaci¬ 
té de ce vecteur moins 
rigide et dogmatique 
qu'un discours politique, 
moins rébarbatif qu'un 
article de journal, et plus 
savoureux que les précé¬ 
dents, ne fût-ce que grâce 
au ton débridé utilisé. 
Boussenard allait être 
bouffon du roi. On pour¬ 
rait difficilement le faire 
taire, l'anonymat d'une 
chronique sous pseudony¬ 
me étant une arme impa¬ 
rable, à moins d'obtenir la 
suspension du journal. 
Son nom de plume est 
clair : Devine (si tu en es 
capable, trouve qui je 
suis) et François qui 
emprunte à la fois à Fran¬ 
çais (j'exprime les senti¬ 
ments profonds du peuple 
français) et à Franc (je ne 
voile pas les choses, je 
m'exprime franchement.) 


"Par des paroles douces et flatteuses ils séduisent l'esprit des simples' 
(Romains, XVI, 18) 


demandes d'autorisation 
formulées par des congré¬ 
gations. Les sanctions 
contre les congrégations 
interdites continuant mal¬ 
gré tout d'exercer sont 
sévères : amendes pou- 


faim les libres penseurs. La 
liberté, ils nous la deman¬ 
dent au nom de nos prin¬ 
cipes, et quand nous avons 


été assez bêtes pour la leur 
accorder, ils nous la refu¬ 
sent au nom des leurs !" 

La grosse gaudriole 
prend alors le relais, pour 
proposer une solution à 
tous ces atermoiements. 

"Il y aurait pourtant bien 
moyen d'arranger tout 
cela, de façon à ce que tout 
le monde soit content, et 
rigole comme des baleines. 
C'est moi qui l'ai trouvé. 
Moi, François Devine de 
mon nom et tourneur de 
meules à navets de mon 
métier. Au lieu de brailler, 
de chialer et de miauler 
comme des nouveaux-nés, 
vous ne savez pas ce que 
les moines et les nonnes 
devraient faire ? Eh bien ! 
ce serait de partir bras des¬ 
sus bras dessous, de man¬ 
ger un bon cul de veau rôti 
ou au four, ou bien encore 
de faire la fête au cochon 
dans chaque couvent. On 
boirait à tire-larigot de la 
bonne tisane au bois tortu, 
0) on chanterait la Mère 
Codichon, ( 2 ) et puis, 


- Encore une enfant de Marie enceinte. Maudit vicaire ! 



un petit voyage en Hongrie' 
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Un roman tiré d 'un voyage d ’études dans la jungle guyanaise. 


quand on aurait la crête 
rouge et les oreilles chau¬ 
des, on irait se coucher 
ensemble, bien honnête¬ 
ment, chacun avec sa cha¬ 
cune, comme luron et 
luronne. Il y aurait à cela 
toutes sortes d'avantages. 

D'abord, ça ramènerait 
la paix partout. Ensuite, ça 
combattrait la dépopula¬ 
tion, et cela ferait plaisir à 
Monsieur Piot (3) et à Mon¬ 
sieur le curé de Males- 
herbes, qui trouvent qu'on 
ne fait pas assez de petits. 
Enfin, ça ferait encore bien 
plus de plaisir à ces pauvres 
moines, et à ces malheu¬ 
reuses nonnes, qui sont 
censés ignorer la bagatelle. 
Ils verraient qu'il y a tout 
de même de la joie sur 
terre, en attendant celle 
que je leur souhaite — le 
plus tard possible — au 
Paradis !" 

Après avoir prôné la 
joyeuse union (fort irrévé¬ 
rencieuse) des moines et 
des religieuses, Bousse- 
nard revient, sérieuse¬ 
ment cette fois, sur cette 
question de la chasteté, 
vœu qu'il considère à la 
fois comme inutile, contre 
nature, et intenable. Dans 
sa lettre n° 32 du 1er août 
1903, il lance contre cette 
tradition une attaque 
extrêmement dure. L'un 
des passages de cette 
lettre, volontairement 
réécrite en langage 
conventionnel pour ne 
pas lasser les non-initiés, 
fait allusion à un sujet 
récemment devenu d'une 
actualité brûlante : la 
pédophilie. 

"En vérité, en vérité, je 
vous le dis, mes très chers 
frères, nos messieurs les 
prêtres font rudement par¬ 
ler d'eux, et vous pouvez 
me croire si vous voulez, ce 
n'est pas toujours à leur 
avantage. Vous avez lu, 
dans le dernier numéro du 
Gâtinais, quelques unes de 
leurs aventures. Il y a Mon¬ 


sieur le curé de Gérard mer, 
dans les Vosges, pas loin 
des régions où beaucoup 
de nos jeunes soldats vont 
effectuer leur service mili¬ 
taire. Il apprenait le caté¬ 
chisme à des fillettes de 8 à 
I 0 ans, et tout en leur 
apprenant le catéchisme, il 
leur faisait des choses telle¬ 
ment abominables que les 
gens du pays, quand ils 
s'en sont aperçu, voulaient 
le massacrer, pour lui faire 
passer le goût des fruits 
trop verts. 

Le fait est que cela aurait 
été bien fait. Parce que s'il 
y a bien une chose qu'il 
faut respecter, c'est les 
enfants. Il faut tout de 
même être rudement déna¬ 
turé pour s'en prendre à 
ces pauvres petits êtres 
innocents, alors qu'il y a 
tant de bigotes toutes rem¬ 
plies de bonne volonté pour 
commettre avec messieurs 
les prêtres le péché contre 
la chair. Il y en a des tas. 


de ces sacrées punaises de 
sacristie, que l'odeur du 
curé attire, comme le goût 
du bouc fait accourir les 
biquettes en chaleur. Vous 
trouvez pas que le curé, ça 
sent le guerdot ? Comme 
qui dirait un mélange de 
crasse, de cierge, de bouis, 
de renfermé, quoi. Eh bien ! 
c'est ce goût-là qui fait 
sauter toutes ces araignées 
de confessionnal, et les 
rend propices à la bagatelle 
avec messieurs les prêtres. 

Du moins, là, ça fait du 
tort à personne, et il n'y a 
que les deux anges gar¬ 
diens qui sont peut-être un 
peu scandalisés quand ils 
voient Monsieur le curé 
emmanché avec une de ses 
pénitentes. Et encore, reste 
à savoir si cela ne leur don¬ 
nerait pas aussi des idées, 
et si, tout anges qu'ils sont, 
ils n'auraient pas égale¬ 
ment envie de faire leur 
petite culbute. Enfin, tout 
ça, c'est pour dire que la 


bagatelle entre les grandes 
personnes, cela n'a rien qui 
nous offusque. Mais je le 
répète, il faut vraiment être 
pire que le dernier des 
pourceaux pour s'en 
prendre à des enfants. Tous 
ceux qui commettent cette 
abomination-là mérite¬ 
raient qu'on leur donne un 
bon coup de ciseau là où ils 
ont pêché, ou bien encore 
un bon coup de couteau à 
cochon, qui serait pour 
l'occasion encore davanta¬ 
ge de circonstance. 

Vous avez donc égale¬ 
ment lu dans le Gâtinais 
cet autre curé qui était en 
Algérie, et qui avait été pris 
en train de commettre des 
outrages sur la personne 
d'une fillette, dans un cime¬ 
tière. On conviendra tout 
de même qu'il faut avoir le 
diable aux tripes, pour aller 
dans un endroit pareil com¬ 
mettre ses ordures sacerdo¬ 
tales. Mais il semble que ce 
sacré ratichon n'avait pas 
le goût des gens normale¬ 
ment constitués, et que leur 
éducation biscornue les 
pousse à des immoralités 
qu'on ignore, dans notre 
monde honnête de francs 
travailleurs. La preuve, c'est 
qu'il y en a qui courent 
après les gars, petits, 
moyens et grands, et que... 
Mais il ne faut pas que j'en 
dise plus long, vu que c'est 
trop rédhibitoire et mal¬ 
propre. D'ailleurs, je ne par¬ 
viendrais à m'expliquer 
jusqu'au bout sans offus¬ 
quer les convenances, la 
politesse, et le respect que 
je dois à mes nombreux 
amis, les lecteurs du Gâti¬ 
nais. 

Je vous dirai seulement 
qu'il y a un gros scandale 
dans un de nos départe¬ 
ments du Centre, et que ça 
doit être jugé bientôt. J'y 
reviendrai donc après le 
jugement. Pour aujour¬ 
d'hui, je constate simple¬ 
ment qu'un monsieur 
prêtre de notre voisinage 
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est en prison, et accusé de 
saloperies à faire rougir ie 
Père Eternel. Celui-là s'en 
prenait à des soldats. 
Apparemment, le rouge de 
la culotte f4) lui faisait le 
même effet qu'au taureau, 
mais pas de la même 
façon. Il aime les hommes, 
ce monsieur. Ce doit être 
un philanthrope, quoique le 
juge d'instruction ait mon¬ 
tré que si la philanthropie 
est une bonne chose, point 
trop n'en faut. 

Donc, ce curé ami des 
hommes se faisait servir la 
messe par des soldats des 
trois armes : cavaliers, fan¬ 
tassins, et artilleurs. Et on 
prétend que ces messes-là 
n'étaient pas très confor¬ 
mes aux canons de l'Eglise 
catholique, apostolique et 
romaine. Les burettes 
étaient remplacées par des 
chopines, l'hostie par de la 
galette et du pain blanc, et 
l'on communiait sous les 
deux espèces, et même 
sous les trois, vu qu'il y 
avait du pain, du vin et du 
fricot ; sans compter le res¬ 
tant. Ah ! il était beau, le 
restant, à en croire la chro¬ 
nique. La preuve, c'est 
qu'un certain jour, ce Mon¬ 
sieur prêtre comptait ensei¬ 
gner le mystère de l'incar¬ 
nation à un canonnier. 
Mais c'était un franc luron, 
qui n'avait aucun goût 
pour ce mystère-là. Quand 
il a vu Monsieur l'abbé au 
plus fort de son... éloquen¬ 
ce, il lui a flanqué une pile 
tellement conséquente, que 
notre sacré ratichon a mis 
une bonne semaine à s'en 
remettre. 

Quant à ceux qui ne fai¬ 
saient pas tant de 
manières, ils se voyaient 
récompensés de faveurs, de 
permissions, de petits 
grades en veux-tu, en 
voilà ! Naturellement, les 
grands chefs cléricaux 
encourageaient les rela¬ 
tions de leurs soldats avec 
le saint homme, je veux 
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tr afrti la frenu tra fit fa jut a 


Dans ses récits d’aventures Boussenard ne “bouffe pas du curé”. 


bien admettre qu'ils ne 
savaient pas qu'on ne fai- ■ 
sait pas que célébrer la 
messe, et que le cercle des 
fidèles était plutôt en 
l'occurrence un cercle... 
vicieux. N'empêche qu'ils 
n'auraient certainement 
pas donné des congés, ni 
nommé caporaux ou briga¬ 
diers des soldats qui se 
seraient rendus dans une 
réunion franc-maçonnique. 
Enfin !... Toujours est-il que 
cette affaire en est là pour 
l'instant, et que j'attends 
son dénouement. A pré¬ 
sent, je vous dirai que si 
chaque jour, chaque semai¬ 
ne et chaque mois, on vou¬ 
lait bien fouiller attentive¬ 
ment les journaux de Paris 
et de province, on trouve¬ 
rait par an des centaines, 
voire des milliers de cas 
analogues à ceux que nous 
venons d'évoquer. Tous ces 
sacrés curés, ils ont le 
diable dans la rate, et le 
démon leur démange la 


peau dès qu'il s'agit de la 
bagatelle. Et il n'y a pas 
moyen de leur mettre un 
lutouet (S) de bélier ni un 
tablier de bouc. Cela ne 
serait point suffisant. Il fau¬ 
drait donc les marier, ou 
bien leur faire subir cette 
petite opération qui fait du 
coq un chapon. (6) Tous 
ceux qui ne voudraient 
point prendre femme 
comme les curés protes¬ 
tants, juifs ou bien russes, 
devraient faire ce que 
j'appelle poliment un petit 
voyage en Hongrie. (7) 

Ce serait une chose tout- 
à-fait naturelle. Voyons, en 
toute franchise, à quoi cela 
leur sert-il, d'être des 
hommes, puisqu'ils font ce 
vœu baroque, fou, ridicule 
et contre nature qu'ils 
appellent : vœu de 
chasteté 7 Chasteté !... t'as 
pas fini, Zoé !... Où est-ce 
qu'est mon balai ! Aussi, 
voyez l'hypocrisie de ces 
gens-là. Qu'est-ce que c'est 


que cette chasteté forcée, 
sinon le mépris et le dégoût 
de la femme 7 Et pourquoi 
prétendent-ils, dans ces 
conditions, la confesser, la 
conseiller, la diriger dans la 
vie, au point de la détour¬ 
ner parfois de ses enfants 
et de son homme ? Non, 
c'est un mensonge fait 
pour attraper les âmes 
simples, celles qui se lais¬ 
sent monter le bourrichon. 
S'ils ont vraiment le goût 
de la chasteté, alors qu'ils 
fassent tout ce qu'il faut 
pour l'avoir, bien complète¬ 
ment, sans faillir ni suc¬ 
comber à la tentation. 

Le voyage en Hongrie, 
que je vous dis, il n'y a que 
ça de vrai. Une fois 
"affranchis" des passions 
et des luttes contre la chair, 
d'abord, ça fera des ténors 
comme on n'en voit plus 
guère ; ensuite, ça leur per¬ 
mettra d'entendre les 
confessions les plus crous¬ 
tillantes, les plus incen¬ 
diaires, les plus chaleu¬ 
reuses, sans souffler, dans 
leur confessionnal, comme 
des taureaux en furie, et se 
livrer à des actes attenta¬ 
toires aux bonnes mœurs. 
Non, voyez-vous, c'est en 
vain qu'on essaie de violer 
les lois de la nature, en 
renonçant à ces choses 
pour lesquelles la nature 
nous a mis au monde. 

Voyons, prenez-moi un 
gars robuste, fils de pay¬ 
san, comme vous et moi, 
bien avoiné, bien abreuvé, 
dans la force de l'âge, et ne 
faisant rien de ses dix 
doigts. Mettez-le au milieu 
de femmes, de filles à qui il 
pourra tout dire, mettre à 
nu leurs âmes, arracher 
toutes leurs pensées, tout 
connaître de leurs actes les 
plus cachés... Enfermez-les 
avec lui, faites-les causer 
plus intimement et pire que 
deux amoureux... et alors, 
chasteté ou pas chasteté, 
arrive un moment où le 
bidet fait péter son licou, 


30 












“un petit voyage en Hongrie” 


prend le mors aux ; | //a 
dents, et s'ensui- L -/A 
vent des cocufica- v/^ 

dons, des détourne- -A 

. / y 

ments, des vio- . '..y/ 
lences ou bien des 
affaires contre la - 
nature offensée... Et * JM 
alors, voyez-vous, il ûS3 
n'y a plus de chas- M * 
teté qui tienne : 
arrive un moment Wa 
où... chien fou mord 
sur tout !" * 

Boussenard n'en mjk 

démord pas. Trois W .n 

ans plus tard ï'r\ 

(1906) il revient à 
la charge, propose | 

carrément d'insti- y . 

tutionnaliser la 
chose. Voici sa sugges¬ 
tion, cette fois dans l'inté¬ 
gralité savoureuse du 
patois d'origine : 

"Pisse qu'il est prouvé 
depuis dé centaines 
d'années que les chapons 
léssont en paix les poules, 
que lés beûs vivont tran- 
quyes auprès des jeunisses, 
et que lé chevot hongres 
sont comme frèses et 
seures anvèque les 
j'uments ; pisse que d'un 
aute coûté, ii est arconnu 
que lé turcs y confiont sans 
risque et sans escandale la 
garde de leus femmes à des 
messieures qu'avont acquis 
lé vartus tranquyes dé cha¬ 
pons, dé boeûs et dé che- 


vots hongres, je propose un 
projet de loi que je prie très 
ampressément Messieures 
Vazeille, Cochery, Rabier, 
Delaunay et Roy de déposé 
en mon nom devant la 
Chamber dé députés. 

La v'Ià, c'te loi - esseposé 
dé motiffes - Considérant 
que depuis lé temps lé p'us 
arculés de la chrètienneté, 
lé papes, aseulfin d'avoir 
dans leu chapelle sixtine dé 
z'hommes possédant dé 
voix ademirabes de fem¬ 
mes, avont fait subire à cé 
z'hommes l'opérassion du 
cocâtre... Considérant que 
lé papes, ainfaillibes, avont 
pratiqué, encouragé, pro¬ 
pagé c't'opération-là et 


que par conséquence, al est 
point rédibitouère à leu 
conscience pontificalle... 
Considérant z'enfin que lé 
fonxions églisiastiques al 
pourront été èxarcées avec 
autant de valeur au vis en 
face du ciel, et p'us de 
sécurité à l'égard du public, 
surtout lé femmes et lé 
filles... Pour ces motiffes... 

Article unique : Tout aspi¬ 
rant aux fonxions èglisias- 
tiques dèvra subire nette¬ 
ment et à fond l'opération 
du cocâtre, et passé l'exa¬ 
men d'incapacité masculi¬ 
ne devant un conseil de 
révision civil, militaire, 
catholique et obligatoire... 
Il ne pourra recevoir la prê¬ 


trise que sus pré- 
sentassion d'un 
cartificat conspat- 
tant qu'il est bien 
dans l'état prescrit 
par la loi. A moin 
toutefois qu'y ne 
consentisse à 
prendre eine 
femme pour son 
proper conte et 
contraque mariage 
avant l'ordinas- 
sion... Un point, 
c'est tout. " 

Thierry Chevrier 


'//O » (1) Expression ima- 

* gée désignant le vin (la 

'wjz/s tisane), le bois tortu 

'///// (aux branches tordues) 

étant la vigne. 

(2) Chanson popu¬ 
laire entonnée en choeur à table, 
quand on est bien éméché. 

(3) Conseiller général du can¬ 
ton de Malesherbes. 

(4) jusqu'à la première guerre 
mondiale (où cette convention 
stupide fit des ravages dans les 
rangs français, faisant de chaque 
soldat une merveilleuse cible), le 
pantalon de l'uniforme des fan¬ 
tassins était rouge vif, la veste 
étant bleu horizon. 

(5) Tablier de fortune fait avec 
un sac de jute, que l'on fixait 
devant soi pour effectuer des 
travaux salissants et grossiers. Il 
pouvait aussi convenir pour 
réprimer les excès du bélier en 
rut. 

(6) La castration. 

(7) L'expression joue sur la 
proximité du nom de ce pays 
avec le verbe "hongrer", châtrer 
un cheval, cet usage étant effec¬ 
tivement venu de Hongrie. 

Les dessins de josso sont 
extraits de l'Assiette au Beurre. 


Evénement Louis Boussenard 


On fêtera le week-end des 7 et 8 Juin prochains à Escrennes (45-Loiret), son village natal, le 150ème anniversaire de la naissan¬ 
ce du romancier Louis BOUSSENARD (1847-1910), auteur d’une quarantaine de romans d’aventures exotiques, dont le célèbre 
Tour du Monde d’un Gamin de Paris (1880). A cette occasion, la Mairie et le Comité des Fêtes organisent un “Evénement Bousse¬ 
nard” qui s’étendra sur deux jours et comprendra : 

- Samedi soir une conférence-diapositives-lecture de textes 

Pour tout renseignement, contacter M. Jacques RAUNET, d’Escrennes, au 02.38.34.04.31. 

- Dimanche une promenade dans le village sur les lieux que l’auteur a connus, et la visite d’une exposition, deux classes d’élèves 
ayant travaillé avec leurs professeurs sur l’œuvre du romancier. 


Une plaquette reliée, Lettres d’un Paysan , éditée par le même C. E. L. P., rassemblant pour la première fois en fac simile l’inté¬ 
gralité des 205 articles signés François Devine, tels qu’ils parurent dans le “Gâtinais”. 

Les éventuels acheteurs de l’un ou l ’autre de ces documents (édités à une centaine d’exemplaires chacun) qui ne pourraient se 
déplacer dans le Loiret peuvent d’avance prendre contact avec le C. E. L. P. (ou Thierry Chevrier, auteur de la conférence, Tel : 
01.39.70.84.62) pour se réserver un ou plusieurs exemplaires, qui leur seront envoyés à la parution. 








La foule émue et vibrante assiège la gare de l'Est. 
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A la veille de la "grande guerre" 
un ouvrier raconte... 


Dans le numéro précédent le témoignage de Pierre Piller nous faisait revivre ses espoirs de 
s’opposer a la résignation devant la fatalité de la mobilisation et de la guerre. Avec cette suite 
c est bien sûr le temps des illusions perdues mais aussi celui de la résolution : “Je n’irai pas à la 
guerre’’ décidé le jeune anarchiste. Il n’a rien à perdre et il s’en explique. Pour lui, la patrie c’est 
la faim et le manque de travail. Il n’a vraiment pas envie de se battre pour elle. Il ne lui doit rien. 


1 continue à effleurer le 
danger pour ne pas avoir 
l’air de mentir, louvoyant 
entre les écueils de la 
l ———I situation, disant une par¬ 
tie de la vérité, mais rassurant aussi¬ 
tôt les gens qui ne savent pas à quoi 
s’en tenir. Ah ! il est habile le député 
Mayéras ! Aussi habile que ses 
confrères. 

Pendant qu’il parle, j’écris sur un 
papier : “Je demande la parole”. Je 
le passe au président qui l’attrape du 
haut de la scène, et j’attends que le 
représentant de la fraction guesdiste 
finisse d’endormir les gens. 

Il finit. Le président se lève pen¬ 
dant que de maigres applaudisse¬ 
ments retentissent. Il va prononcer 


son nom et je vais monter à la tribu¬ 
ne. Il parle, il dit rapidement : 

- La séance est levée, camarades ! 

Ah ! il parle plus vite que Mayéras, 
celui-là ! Et il abandonne précipitam¬ 
ment la tribune, rejoignant les autres 
qui sont déjà presque tous à côté 
des coulisses. 

J’en reste coi. Comme je n’ai pas 
prévenu mes camarades qui distri¬ 
buent des manifestes, ils ne peuvent 
pas m'appuyer, et se mettre à crier 
seul ne servirait à rien. Pour monter 
à la tribune qui est très haute, il faut 
faire le tour derrière la scène : cela 
demande du temps. Et le public 
commence à défiler. 

Surpris par le tour qu’on m’a joué, 
je ne pense qu’à m’indigner. Et je 


m'en vais aussi à la fin, parmi les 
derniers. 

La rue est noire de nuit et de 
monde. De chaque côté les agents 
sont massés. Quelques cris contre la 
guerre s’élèvent, et on y répond aus¬ 
sitôt par des “chut” prudents. 

Ces gens qui étaient venus s’en 
vont plus résignés qu’avant. Ils 
étaient entrés prédisposés contre la 
guerre. Ils allaient entendre ce que 
conseillait la section française de 
l’Internationale Ouvrière, qui avait 
pour devise : “Prolétaires de tous les 
pays, unissez-vous !” Maintenant, 
leur pensée est confuse. L’orateur 
officiel du Parti n'a rien dit de ce qui 
les intéressait, mais il les a troublés, 
il leur a fait perdre cette idée claire 
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d’opposition qui les dominait avant. 
Ils ne savent plus que penser, enco¬ 
re moins que faire. Les voilà indécis, 
prêt pour le coup de filet de la 
mobilisation. Maintenant chacun se 
sent seul et ne songe plus à la 
défense. 

Au Libertaire nous faisons un 
manifeste. C’est Pierre Martin qui 
l’écrit. Habilement il l’intitule : 
“Appel au Bon Sens”. Le titre engage 
tout le monde à lire, car il a l’air 
inoffensif. Mais il est fort et clair dès 
les premiers paragraphes. Et il termi¬ 
ne en disant : Guerre pour guerre, 
choisissez celle qui exterminera les 
tyrans et les despotes ! 

Il faut l’imprimer, et avec les 
ponts, les chemins de fer et tout le 
reste, les imprimeries aussi sont sur¬ 
veillées et les patrons ont peur. 
Nous en trouvons une, d’un journal 
de nos idées. J'y vais pour aider à 
tirer la feuille, à faire les paquets. Ce 
travail clandestin m'impressionne un 
peu. Il y a une camarade qui tra¬ 
vaille avec moi en chantant et en 
souriant quand elle me regarde. Elle 
plaisante aimablement. Ce calme 
d’une femme devant le danger me 
conquiert. Je pense que ce doit être 
une Russe, pour les narrations que 
j’ai lues sur les activités clandestines 
des partis révolutionnaires de la Rus¬ 


sie. La coupe un peu bizarre de son 
visage et son genre de coiffure 
contribuent à cette supposition. Et je 
ressens pour elle un peu d’admira¬ 
tion. 

Un, deux camarades viennent 
chercher des manifestes. Ce n’est 
pas beaucoup. Pierre avait raison, 
on a peur. J’en emporte un paquet à 
Ivry. Le danger de la guerre paraît 
de plus en plus imminent. Les gens 
ne s’entretiennent que de cela 
depuis quinze jours, avec une fièvre 
croissante. Dans la Grande-Rue, par 
où je vais en rentrant chez moi, des 
gens parlent de la menace devant 
leurs maisons. Il y en a un peu plus 
loin, devant lesquels je vais passer. 
Un grand gars en bras de chemise 
vient en courant vers eux, et 
presque en riant de la nouvelle qu’il 
apporte, il crie : “Ça y est ! Ça y 
est !” 

— Ah ! ça y est, répètent les plus 
vieux d'une voix inquiète. 

J'ai vu que le jeune homme venait 
du trottoir d’en face où il y a, l’une à 
côté de l’autre, deux affiches 
blanches que les passants lisent. Je 
traverse, à la hâte. C’est la mobilisa¬ 
tion. 

Je rentre chez moi. La mobilisa¬ 
tion ! Je m’accroche à la pensée que 
le mal qu’on veut faire est trop 


grand et qu’on va résister, malgré 
tout. Je suis jeune, je n’ai pas dix- 
neuf ans, et mes espérances, ma soif 
de fraternité universelle font telle¬ 
ment partie de mon âme et de mon 
cœur que, malgré un peu de pessi¬ 
misme qui est au fond de moi, car 
ce que je connais des hommes et 
des ouvriers spécialement n'est pas 
très encourageant, je ne peux pas 
me résigner à admettre la possibilité 
d'une telle catastrophe. 

Il me faut toucher le peu d’argent 
que j’ai gagné. Je vais au chantier. 
Le patron arrive et déclare qu’il ne 
peut pas payer, son argent est à la 
banque et les banques ont reçu 
l’ordre de suspendre les payements. 

Les ouvriers protestent. Deux 
femmes sont venues attendre leur 
mari avec leur mioche. Elles crient 
contre le patron qui jure ne rien 
avoir. Tout en parlant on se met en 
route vers un bistrot où c’est l’habi¬ 
tude de payer chaque samedi. 

- Buvez, prenez ce que vous vou¬ 
lez, c’est à mon compte. 

Les deux femmes protestent, tirent 
leur mari par le bras, leur disent, 
d’exiger leur argent. 

- Tu vas partir et je n’ai pas un 
sou. 

Quelques hommes deviennent 
menaçants. 
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- Tu n’t’en iras pas d’ici tant qu'tu 
n’nous auras pas payés ! 

- Faites comme vous voulez, gar- 
dez-moi si bon vous semble, répond 
le patron, je n’y peux rien. La 
banque ne donne pas d’argent et je 
n’en ai pas chez moi. Je suis comme 
vous. 

D’autres hommes boivent, les 
femmes insistent, ne veulent pas se 
résigner à partir sans ce qu’il faut 
pour acheter le pain et le charbon. 
Mais le patron semble de bonne foi, 
et lentement, l’exigence s’affaiblit. 
Quelques-unes s'en vont. 

- Venez lundi, nous verrons si j'ai 
pu trouver quelque chose, dit le 
patron. 

On lui demande son adresse. On 
ira voir chez lui. Et on s’en va lente¬ 
ment pendant que, sur des tables 
rondes en fer, des têtes commencent 
à branler. 

Je marche à travers les rues, en 
proie à toutes sortes de réflexions. 
Sur la place d’Ivry une foule 
d’hommes se promène, absorbée, 
dans un silence de tragédie. La sur- 
excitation qui prédisposait à la 
révolte est finie. Elle a duré quatre 
ou cinq jours, et comme un coupe¬ 
ret de guillotine, l'ordre de mobilisa¬ 
tion l’a tranchée. Personne ne parle, 
mais on voit que tout le monde 


s’incline en réfléchissant encore, en 
comprenant l’immensité du mal et la 
proximité de la mort. On pèse en ce 
moment toutes les conséquences de 
la guerre. Demain, on ne les pèsera 
plus. 

Et j’entends tout à coup un cri qui 
fait se relever toutes les têtes : 

- A bas la guerre ! A bas la guer¬ 
re ! 

Je vais rapidement vers l'homme 
qui continue à lancer sa protesta¬ 
tion. Il est petit, la casquette sur 
l’oreille, la main sur le côté de la 
bouche pour que le cri s’entende 
loin. 

Je le connais. C’est un manœuvre 
qui travaille dans une usine de 
métallurgie où j'ai travaillé moi- 
même. Sa figure est encore noire de 
charbon, de rouille et de poussière. 
Il est ivre. 

Un autre camarade arrive. Nous le 
prenons par le bras, nous l’entraî¬ 
nons. Il crie et il pleure presque. Il a 
été plusieurs années aux bataillons 
d'Afrique d’où il s'est échappé. Puis 
on l’a rattrapé, on l'a torturé, il a 
connu toutes sortes de souffrances 
affreuses qui l’ont brisé à jamais. Il 
ne peut pas voir les gradés. Il gagne 
quatre francs cinquante par jour, et 
vit avec une femme qui boit plus 
que lui. Une vie, un cerveau dont 


l’équilibre ne se rétablira jamais. 

- Tu comprends, ces salauds-là 
qui veulent nous emmener à la 
guerre ! dit-il en marchant. 

— Oui, mon vieux, mais tais-toi, on 
serait capable de t'écharper. 

Il s’indigne de plus en plus. 

-J'préfère m’faire tuer avant d’par- 
tir, bande de vaches ! i’nous ont tor¬ 
turés comme des chiens et mainte¬ 
nant i’veulent qu’on aille se faire 
tuer ! 

Nous l’accompagnons chez lui. 

Les autres camarades n’ont pas bu, 
mais la peur les paralyse. Aucun ne 
veut prendre les manifestes que je 
distribue avec précaution, que je 
mets dans les boîtes à lettres. Haus- 
sard, le secrétaire de notre groupe, a 
été arrêté. Par précaution je ne 
rentre pas chez moi. Je ne sais où 
dormir, et demande à un camarade 
de me donner l’hospitalité. Il a peur 
de ces papiers que j'ai sous le bras, 
et met comme condition que je ne 
les porte pas chez lui. 

Personne ne veut venir les distri¬ 
buer avec moi. On en a tiré cin¬ 
quante mille exemplaires et on en a 
distribué environ dix mille. Les 
autres sont restés dans l’atelier. 

Je retourne voir Pierre. 

Nous commentons cela, lui le 
vétéran, et moi, le néophyte. Avec la 


Le retrait, en masse, des fonds de ta Caisse d Epargne de Berlin... ou ta discipline allemande ! 
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Même chose à Paris... mais à la française ! 


meme amertume. 

Il faut qu’on le sache, car c’est la 
vérité. Les révolutionnaires qui sont 
allés à la guerre ne sont pas partis, à 
par quelques exceptions, pour écra¬ 
ser l'impérialisme allemand. Ils sont 
partis parce qu’ils ont eu peur de se 
révolter. Chacun croyait qu’il serait 
fusillé s’il ne se rendait pas et qu’à la 
guerre il aurait quelque chance de 
se sauver, car tout le monde ne 
mourrait pas. Et il y allait à son tour. 

Quelquefois la panique s’emparait 
d eux J'en ai vu brûler leurs collec¬ 
tions de journaux et leurs revues, 
porter chez des amis ou des parents 
leurs livres d'idées et tout ce qui 
pouvait les compromettre en cas de 
perquisition On attendait la police 
d'un moment à l'autre, on épiait le 
bruit sur les paliers. La peur tenait 
tout le monde à la gorge. 

Quelques jours après je vais chez 
un camarade de notre groupe. Sa 
femme m'a démontré plus que je ne 
le désire qu elle a un faible pour 
moi. Elle me trouve joli et me l’a dit, 
même devant son mari. Quand nous 
jouons au bois de Vincennes, c'est 
toujours moi qu elle embrasse. Si je 
les visite, son amabilité empressée 
ne se dément jamais. 

Je la trouve seule. Elle me reçoit 
comme une guêpe dont j’aurais écra¬ 


sé le nid, et tout en brûlant des jour¬ 
naux se met à crier, à pleurer, me 
disant que son mari ne partira pas, 
qu’on va l'arrêter, que ce sera ma 
faute. Je la regarde, j’en suis ahuri. 

Elle se met à parler, haineuse, rete¬ 
nant l’insulte. Son mari ne partira 
pas, on le fusillera, oui, ce sera ma 
faute ! 

Comme elle m’a vu à la tribune, 
elle m'attribue une certaine influen¬ 
ce sur ce que son mari pourra faire 
ou ne pas faire, et me rend à l’avan¬ 
ce responsable de son exécution. 

Mais il partit... 

J’ai été voir un camarade. Il 
s’appelle Legrand et il mérite son 
nom car il mesure un mètre quatre- 
vingt-dix pour le moins. Il n’y a per¬ 
sonne chez lui. En bas, se trouve un 
bistrot qui sympathise plus ou moins 
avec nos idées. Il est là avec sa 
femme. Je questionne. 

- Legrand n'est pas chez lui ? 

- Non, me répond-on. Il est parti. 

- Parti où ? 

- A la guerre, et sa femme est 
allée chez ses parents. 

- Alors, lui aussi ? 

- Que voulais-tu qu’il fasse ? 

- Qu'il n’y aille pas. 

- Bah ! quand ton tour viendra, tu 
feras bien comme les autres. 

- Non, je n’irai pas. 


- Nous verrons bien ! 

Je n’irai pas. J’en ai pris la décision 
bien ferme. Je n’irai pas à la guerre, 
qu’elles qu’en soient les consé¬ 
quences. Je ne veux pas trahir, je ne 
veux pas faire ce que repoussent ma 
pensée et mon cœur. 

On nous submerge sous une pro¬ 
pagande effrénée, sous un tas de rai¬ 
sonnements nouveaux. Mais je n’ai 
pas oublié les autres que j’avais 
entendus, avant, et mon expérience 
de l’existence ne peut pas me faire 
croire aux grands mots, aux formules 
presque magnifiques que la rhéto¬ 
rique officielle ou académique a 
mises en route. 

La patrie ! 

Mon enfance n’a pas été faite pour 
que je connaisse ce sentiment. Ma 
jeunesse non plus. Je me rappelle de 
bien de la misère après les coups. 
Vers seize ans, dans une des mes 
fuites, j’ai maigri de sept kilos en six 
semaines. Je me suis nourri pendant 
longtemps de dix ou vingt centimes 
de pommes de terre frites avec du 
pain. Je suis resté une fois trois jours 
sans manger. Le premier, en 
fouillant mes poches, j’y ai trouvé 
un croûton de pain et j’ai mordu 
dedans. Mais j’avais mis du savon 
avant dans cette poche-là, et le pain 
était imprégné de son odeur. C’était 
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trop mauvais. Cependant, l'expérien¬ 
ce me dit de ne pas le jeter. Le 
deuxième jour, je ne cédai pas mal¬ 
gré mes tentatives. Ma bonne volon¬ 
té se heurtait contre la résistance de 
mon palais. Le troisième au soir, le 
pain passa. Je mangeai tout. 

La faim, le manque de travail ! J’en 
ai su quelque chose. Combien de 
fois, l’hiver, ne me suis-je pas pro¬ 
mené, l’estomac vide, dans le froid 
qui semblait le vider davantage ! Je 
voulais le remplir coûte que coûte, 
avoir la sensation qu’il y avait 
quelque chose dedans. Et je me 
penchais sur les fontaines, je buvais 
de l’eau, pensant faire disparaître 
cette sensation désagréable, sentir 
quelque chose de matériel qui rem¬ 
plissait ou occupait la place attirante 
que la faim avait creusée. 

Mais il arrivait le contraire. Le froid 
de l'eau augmentait celui de mon 
corps, et ce liquide que contenait 
mon estomac ne faisait que rendre 
plus intense mon besoin d’aliments. 

La faim ! Je la connais la contem¬ 
plation des belles boîtes dorées de 
sardines, de homard ou de langouste 
derrière la vitrine des épiciers et des 
pâtés de jambon si appétissants, si 
friands, du pâté de foie rose et allé¬ 
chant derrière la vitrine des charcu¬ 
tiers. Le besoin qu’on en a les rend 
dix fois plus beaux. Ah ! comme j'ai 
eu souvent envie de voler! Un soir, 
je me suis décidé. Il y avait je ne sais 
combien de camemberts à la devan¬ 
ture d’un crémier. Je passais et repas¬ 
sais devant sans me décider à allon¬ 
ger la main et plus j’y songeais, plus 
j’en avais envie. Enfin, j’attrapai une 
des boîtes sous mon capuchon et je 
partis en regardant si personne ne 
me suivait. Mais elle était bien légère, 
et un doute me prit. Je l’ouvris, ne 
voulant pas perdre tout espoir. Ça ne 
valait pas la peine de me donner tant 
de mal. Elle était vide. 

Un autre soir, je me suis aussi pro¬ 
mené de long en large devant une 
boucherie chevaline. De beaux 
quartiers de viande étaient étalés. Si 
j’en prenais un, j’irais voir Hélène 
Lecadieu, la bonne petite vieille du 
Libertaire qui me soignait comme un 
fils. Elle me regardait dans les yeux 
quand, sachant que je ne travaillais 
pas, elle supposait que j’avais le 
ventre vide, et elle disait : 

- Il a mangé ? 


— Oui, Hélène. 

- Regardez-moi bien en face. Vous 
avez mangé ? 

- Mais oui, voyons, puisque je 
vous le dis. 

Il ment. 

— Je vous dis que non. 

- Venez avec moi. 

Elle me faisait passer derrière les 
deux salles de librairie où elle avait 
sa chambre. Là, sur une planche, 
étaient placés des paquets de 
nouilles qu’elle gardait toujours 
comme une réserve pour elle et pour 
les autres. Et il fallait bien que j’atten¬ 
de qu’elle en ait fait cuire, et il fallait 
bien que je les mange après. Bonne 
Hélène, tu es morte aussi, après Pier¬ 
re Martin, mais je ne t’ai pas oubliée ! 

Et je disais... — pardon d’avoir 
coupé mon récit - le boucher était 
dans l’arrière-boutique, il ne m’aurait 
probablement pas vu, mais j’ai craint 
aussi, ce soir-là, qu’on ne me voie et 
qu’on ne m'attrape pour me mettre 
en prison. 

Et cela, combien de fois ! 

Savez-vous ce que c’est que de 
faire tourner à la main une machine à 
plier du fer, toute une journée, quand 
on n’a rien mangé depuis deux jours ? 

Des souvenirs différents, mais 
aussi mauvais, j’en ai plein la tête. Et 
je ne peux pas les oublier. 

- Si je trouvais un porte-monnaie 
avec dix, avec douze francs ? 

C’était ma marotte les jours de 
misère. Elle s’installait dans mon 
imagination et devait s’y trouver 
bien puisqu’elle ne lâchait pas sa 
place. Il faisait si bon rêver ! 

- Qu’est-ce que je ferais avec 
douze francs ? 

D’abord, je mangerais. J’achèterais 
un demi-kilo de pain, un quart de 
pâté de foie et une livre de cerises 
ou de prunes. Quelle fête, bon 
sang ! Quel festin ! 

Puis je ferais ressemeler mes 
chaussures, ou j’en achèterais une 
paire d’occasion au Marché-aux- 
Puces. Je payerais une semaine de 
chambre à l'hôtel et j’aurais à man¬ 
ger pour huit jours. 

Ce fut une idée fixe pendant des 
années, un rêve aussi grandiose que 
celui d’un vagabond voulant se 
marier avec une princesse. Je regar¬ 
dais, les jours d’hiver, après m’être 
rempli l’estomac d’eau qui ne servait 
qu’à exciter ma faim, en traversant 


les places ou le long des trottoirs, si 
le porte-monnaie rêvé n’allait pas se 
trouver là. Je l’ai toujours imaginé 
noir, avec une monture en acier ou 
en fer. Quelquefois, je n’étais pas si 
optimiste. Il fallait être raisonnable. 
Je me contentais de quarante sous. 
Mais je n’ai jamais rien trouvé. 

Quarante sous, dix sous, quatre 
sous de cette époque, savez-vous, 
vous qui avez bien mangé, ce que 
cela représente quand on ne s’est 
rien mis sous la dent depuis deux 
jours ? 

Julot, un autre petit bossu qui fré¬ 
quentait Le Libertaire, m’envoya 
chercher, un jour, deux sous de pâté 
de foie et un petit pain viennois de 
même prix. Il avait faim. Non, il 
n’avait pas faim, car, après avoir 
étalé le pâté de foie sur le petit pain 
qu'il avait ouvert, il appela le chat, 
qui appuya sur lui ses deux pattes 
de devant, et commença à lui don¬ 
ner de petites bouchées qu’il coupait 
avec son canif. 

C’est curieux comme la faim déve¬ 
loppe l’odorat ! L’odeur fine, l’odeur 
délicieuse du pâté de foie montait 
me chatouiller les narines. Le chat 
allongeait son museau rose, prenait 
délicatement les morceaux pendant 
que je lui caressais la tête en faisant 
un effort pour retenir mes doigts qui 
avaient envie de s'allonger pour 
happer les morceaux. 

Il mangea tout ; je promenais ma 
main sur son dos en me faisant 
peut-être l'illusion de caresser ce 
qu'il mâchait par terre, la tête sur le 
côté, en ronronnant de satisfaction. 

Voilà la vie que j’ai vécue depuis 
que je suis parti de chez mes parents 
jusqu’à la déclaration de la guerre. 
J'ai cité quelques anecdotes. Si vous 
en voulez d'autres, il y en a encore. 

Défendez la patrie, défendez les 
conquêtes de la démocratie ! Ton¬ 
nerre de Dieu ! C’est pour ça qu’il 
faut que je donne ma peau, que je 
renie mes idées ? 

Les intellectuels, les gens qui 
avaient la vie douce, pouvaient trou¬ 
ver qu’ils auraient à perdre si l’Alle¬ 
magne conquérait la France. Moi, 
non. Un Mirbeau pouvait déclarer 
en mourant que la patrie est une 
réalité. Pour moi, théoriquement, 
c’était un mal, et pratiquement ce 
n’était qu’un mensonge. 





B istrot, lieu où 
l’on boit, bien 
sûr, mais aussi 
où l’on donne 

- “rancart" à ses 

potes, ou sa petite amie ; où 
l'on va “faire son billard”, sa 
belote, sa manille ou son 
domino ; où l’on glisse une 
pièce dans le Juke-box, le 
flipper ou le distributeur de 
cacahouètes ; où l’on fait des 
rencontres ; où l’on parle 
sport ou politique ; où l’on se 
raconte “la dernière” ; où il y 
a le truand, la police, ou la 
fille de petite vertu ; où l’on 
se bécote ou se bagarre ; où 
l’on se sent bien parce qu’il y 
a les autres... 

Luc Bihl entasse dans son 
ouvrage de 300 pages le plus 
de renseignements sur le 
sujet. Impossible ! me direz- 
vous. Et pourtant l'auteur finit 
par nous captiver dans de 
courts chapitres thématiques. 
La première partie purement 
historique montre par 
exemple que ce lieu de 
réunion, pourtant fortement 
réglementé, fut toujours pro¬ 
pice aux complots politiques. 
Ainsi, en 1789 : 

Montesquieu n'avait pas tort. 
C’est en partie dans les cafés et les 
cabarets, tant à Paris que dans les 
provinces, que la Révolution a 
mûri. Le IJ juillet 1789, ce sont les 
clients du Café de Foy. du Café de 
Chartres, du Café Méchanique, 
que Camille Desmoulins harangue 
au Palais-Royal. Et c 'est grâce à la 
terrasse du Café de Foy autorisée 
par le duc d Orléans, sensible aux 
charmes d'une belle limonadière, 
que le jeune journaliste pourra 
entraîner la foule qui. quelques 
heures plus tard, s emparera de la 
Bastille. Au même moment, le 
peuple du Faubourg Saint-Mar¬ 
ceau et du faubourg Saint-Antoine 
met le feu à ce "mur murant Parts 
qui rend Paris murmurant ” c 'est- 
à-dire aux barrières d'octroi et l 'on 
trouve à la tête du mouvement de 
nombreux cabaretiers (les premiers 
intéressés, bien sûr), notamment 
un certain Caille de La nouvelle 
France. D’ailleurs il semblerait, 
selon J. Nicolas, que le mouvement 
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ait été organisé par les cabaretiers 
eux-mêmes. Dès les 11 et 12 juillet 
1789 plusieurs marchands de vins 
de Montmartre. Belleville et Cha- 
ronne auraient constitué une sorte 
de syndicat dont la charte dite 
acte d'union, jxtssée devant notai¬ 
re, avait pour but de s 'opposer à la 
ferme générale. 

Les deux éléments issus des cafés 
du Palais-Royal et des calxirets des 
faubourgs se réuniront par la 
suite : le peuple des faubourgs 
venu des cabarets, la bourgeoisie 
issue des cafés. 

Ce qui n 'était encore qu ’em¬ 
bryonnaire dans les dernières 
années de l’Ancien Régime devient 
une réalité qui pèse lourdement 
sur la vie sociale et publique : le 
café, le cabaret sont de véritables 
centres d’agitation. Tout le monde 
s'y retrouve et discute politique, 
c'est là que les esprits s’échauffait, 
que les idées jaillissent, se confron¬ 
tent, s’affrontent. 

Dans la deuxième partie de 
son ouvrage, Luc Bihl traite 
de l’aspect social : lieu infect 
et dangereux, de perdition et 
de débauche pour les un 
lieu de rencontre, de convivia¬ 
lité, de festivité, de distraction, 
de culture pour les autres. 

"Parmi l 'immense population de 
Paris, asservie, dominée par cette 
coutume, écrit Huysmans, plu¬ 
sieurs catégories existent". 

Une étude réalisée par l ’INSEE, 
en 1970, répond à la question. 


Des 
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3 530 000 adultes déclarent aller 
au café une fois par jour. Sur 100 
Français adultes . 

- 2,9 au moins y vont deux fois 
parjour , 

- 6,4 y vont une fois par jour ; 

- 14,8 y vont de une à quatre 
fois par semaine ; 

-7,5 y vont une ou deux fois 
par mois ; 

- 68,4 n’y vont jamais ou 
presque jamais. 

Un sondage tout récent, réalisé 
par CSA. le 15 mars 1995, donne 
des chiffres assez différents et 
quelque peu étonnants. Car il sem¬ 
blerait révéler une augmentation 
de la fréquentation des cafés, ce 
qui est démenti par tous les profes¬ 
sionnels et tous les observateurs : 

- 49 % des Français ne vont 
jamais au café (au lieu de 68 % 
en 1970!); 

-15 millions de Français, ce 
qui représente un quart de la 
population, entrent chaque jour 
dans un café (au lieu de 10 % 
selon l'étude de l’INSEE). 

Ce sondage nous semble donc 
devoir être pris avec beaucoup de 
précautions. Toutefois, de ces deux 
études, on peut tirer quelques indi¬ 
cations : 

- la moitié au moins des Fran¬ 
çais ne se rend jamais au café. 
Mais cela semble assez normal si 
Ton tient compte de la population 
féminine dont nous verrons que le 
lieu café ne lui est guère favorable 
et de l ’âge de la population fran¬ 
çaise, les personnes âgées étant 
assez peu clientes du café, trop 
vivant, trop bruyant, fatigant. Le 


sondage CSA de 1995 précise 
d'ailleurs que 84 % des 18-24 ans 
sont, eux, clients des cafés ; 

- l’autre moitié est cliente occa¬ 
sionnelle ou régulière. 

Il n empêche que le café, avec 
dix ou quinze millions d'habitués, 
est le seul lieu social qui jouisse 
d'une telle fréquentation et ce seul 
fait mérite de retenir l’attention. 

Pour quelle raison va-t-on au 
café ? 

Selon l’étude de l’INSEE : 

-50,4 % d’entre eux y vont 
pour parler, discuter ; 

- 33,5%y vont pour jouer ; 

- 10,2 %y vont pour regarder la 
télévision ; 

- 14% y vont pour se rendre à 
un rendez-vous ; 

- 30,2 % y vont pour prendre 
une consommation. 

Autrement dit, sur un petit tiers 
de Français qui se rendent au 
café. 30 % seulement y vont pour 
boire (et pas nécessairement une 
boisson alcoolisée, nous l avons 
vu). 

Cette fois le sondage CSA de 
1995 donne des résultats très 
proches. On va au café : 

- pour se retrouver entre amis, 
parler • 53 % ; 

- passer le temps : 51 % ; 

- jouer, lire le journal ; 

- faire des rencontres. 

It y a quelques années, un autre 
sondage BVA interrogeait les 
consommateurs : qu'est-ce qu'un 
bistrot pour eux ? Les réponses sont 
surprenantes et ne vont guère dans 
le sens des foules asservies dénon¬ 
cées par Huysmans. Pour 61 % des 
personnes interrogées, le bistrot c’est, 
avant tout, une ambiance, un 
endroit où circule l’information, où 
se réfugie l’identité d'un quartier, 
d'un village. Mieux encore, pour 
46 % dessoudés, le bistrot c’est "l'un 
des derniers espaces de liberté". 

Eh oui, le café n ’est pas seule¬ 
ment un endroit où l’on boit, loin 
de là. C’est également, et peut-être 
avant tout, un lieu privilégié de 
sociabilité : un lieu d’accueil, de 
rencontre, d’échange, de discus¬ 
sion, de travail , d’information et 
même un lieu public. 

Alors, sachant qu’il ferme 
chaque jour en France plus de 
dix cafés, faut-il sauver les 
bistrots ? 

A vous de vous faire une 
opinion ! 


Luc Bihl Willette - vieux complice de notre revue - 
était bien placé, en tant qu’avocat, auteur du droit de 
débits de Boissons qui fait autorité depuis vingt ans, 
pour nous parler et nous permettre d’en savoir plus 
sur les Bistrots. 


G. Pelletier 
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CULTURE POPULAIRE 

Un vendredi soir de février 
dernier, à "Bouillon de cultu¬ 
re", Bernard Pivot opposait un 
représentant du Front National 
à plusieurs intellectuels ou 
hommes politiques qui enga¬ 
geaient alors la protestation 
contre un projet de loi régle¬ 
mentant l'hébergement des 
étrangers. On était prêt à 
plaindre le rôle du premier 
dont on se doutait que les 
autres n'allaient faire qu'une 
seule bouchée. Le spectacle ne 
fut qu'ébauché tant la parole 
fut mesurée, au plus juste, au 
propagandiste lepéniste. On ne 
saurait, bien sûr, se réjouir de 
voir les rééditions de "Mein 
Kampf" se répandre dans les 
bibliothèques municipales ni 
les copies des statues d'Arno 
Brecker peupler les communes 
mais on doit s'inquiéter d'un 
choix sélectif qui annonce la 
censure que ne manquent 
jamais d'exercer les régimes 
totalitaires à l'égard des formes 
de culture non conformes à 
l'idéologie dominante. Au plan 
de la morale publique, la ligne 
de partage des choix, c'est la 
haine de l'autre. 

Le plus inquiétant, dans un tel 
débat, c'est l'incapacité des 
créateurs à expliquer la néces¬ 
saire évolution des formes de la 
création. Il est sans doute 
démagogique et facile de satis¬ 
faire les populations autant que 
les "tourneurs" (*) en affectant 
les salles municipales à la 
représentation d'"Un de la 
Canebière" ou de "Violettes 
impériales". On devine ici le 
souci des élus, soucieux de ne 
pas donner à penser. Il est bien 
plus difficile de faire com¬ 
prendre la recherche - parfois 
coûteuse et peu rentable - ou 
l'engagement de certains 
artistes. L'hiver dernier, le 
Centre Pompidou, à Paris, a 


consacré une exposition tem¬ 
poraire à la représentation des 
événements du siècle dans les 
médias ou par la création artis¬ 
tique. Le contraste éclatait 
entre les images optimistes de 
la propagande - photos ou 
;ceuvres "réalistes" - et la sensi¬ 
bilité d'artistes qui ne cessent 
de chercher de nouveaux 
moyens d'exprimer leur regard 
sur les drames de l'époque. 

L'accès à la compréhension 
de ces œuvres appartient au 
domaine initiatique. Les pâtes 
épaisses de Fautrier ou la 
déstructuration de Bacon expri¬ 
ment l'angoisse de l'époque. Il 
est assurément plus facile d'en 
dénoncer l'incohérence que de 
tenter d'expliquer les méca¬ 
nismes de la sensibilité créatri¬ 
ce. □ 

(*) Organisateurs des tournées 
théâtrales. 


LA CULTURE: 

UN MARCHÉ? 

La Direction des Musées de 
France s'est émue récemment 
de la baisse de fréquentation 
des établissements qu'elle gère. 
L'affluence observée à l'occa¬ 
sion des journées "portes 
ouvertes" dénonce le soupçon 
de désaffection du public pour 
les lieux de culture. La cause 
est peut-être d'ordre écono¬ 
mique. Depuis une vingtaine 
d'années, les grands musées 
ont décidé de forcer le marché 
en imposant la "vérité des 
prix". Pour faire bonne mesure, 
certains musées nationaux ont 
segmenté les visites et réduit les 
catégories de clientèles qui 
avaient droit à réduction. Ainsi 
une famille de quatre per¬ 
sonnes devra payer environ 
135 F pour visiter un espace de 
plus en plus limité du château 
de Versailles. On ne parle pas 
du prix des catalogues des 
grandes expositions - de 400 à 
500 F, en moyenne - qui en 
limite l'acquisition, pas plus 
que des tarifs de l'Opéra Bas¬ 
tille qui se voulait, à l'origine, 
populaire. 

Dans les démocraties popu¬ 
laires, l'accès aux domaines 
culturels était offert au plus 
grand nombre et, seuls, les 
esprits forts de nos démocraties 
bourgeoises raillaient l'ouvrier 
surpris en train de lire les 
œuvres de Virgile pendant son 


temps de repos. Perversion 
communiste ? Dans la très libé¬ 
rale Grande-Bretagne, l'entrée 
est gratuite dans les musées 
nationaux. Aux États-Unis 
même, le prix des catalogues 
des musées et des expositions 
est tout à fait raisonnable. O 


POUR UN NOUVEAU 
LABEL 

Il convient de saluer les pro¬ 
grès dus à l'imagination des 
techniciens de l'image qui pro¬ 
posent aujourd'hui aux créa¬ 
teurs (?) les moyens de fabri¬ 
quer une réalité virtuelle plus 
vraie que la réalité naturelle. 
L'inconvénient est que le télé¬ 
spectateur s'y perd tant il est 
vrai que la manipulation y trou¬ 
ve de nouveaux outils. La trans¬ 
mission en direct, elle-même 
n'est plus une garantie 
d'authenticité puisque des logi¬ 
ciels peuvent modifier la réalité 
en temps réel. 

Il devient urgent de créer un 
label d'authenticité identifiable 
dans un coin de l'image et, 
bien entendu une commission 
chargée de repérer les frau¬ 
deurs. □ 


"CAUSER DANS LE 
POSTE": UN DROIT 
RÉGALIEN ? 

Sur "France-Inter", "Le télé¬ 
phone sonne" est, quatre soirs 
par semaine, une des ces émis¬ 
sions d'information dites "inter¬ 
actives" qui affirment le droit 
de l'auditeur à donner en direct 
son avis sur les événements de 
l'actualité. 

Le 6 février dernier, la ferme¬ 
ture d'une usine Renault à Vil- 
vorde, en Belgique était le 
thème de la soirée. Après la 
justification obstinée du prési¬ 
dent de la société ex-nationale, 
divers interlocuteurs se sont 
succédé pour approuver la 
décision, au prétexte d'une 
concurrence implacable impo¬ 
sée par le libéralisme multina¬ 
tional. Parmi ces apôtres unis 
par le même cynisme, l'ancien 
secrétaire général de la CFDT, 
Jean Kaspar, qui ne manque 
plus de manifester la foi des 
nouveaux convertis. Un bon 
client pour les médias opportu¬ 


38 


nistes ! On a vainement atten¬ 
du, ce soir-là, la libre expres¬ 
sion des victimes du "remode¬ 
lage" du paysage industriel. 
Bien que la secrétaire générale 
en titre de la CFDT se soit trou¬ 
vée, au même moment, à Vil- 
vorde, on doute que le syndica¬ 
lisme y ait trouvé une nouvelle 
vigueur. □ 


CORBEAUX 

Le récent débat sur le contrô¬ 
le de l'immigration a rappelé le 
souvenirs de ces "bons Fran¬ 
çais" qui, après avoir dénoncé 
les métèques, les juifs, les com¬ 
munistes, les résistants au cours 
des années d'occupation alle¬ 
mande étaient les plus empres¬ 
sés à coudre une croix de Lor¬ 
raine sur un drapeau tricolore 
hâtivement confectionné. 

D'autres - mauvais Français ? 
- qui se souviennent ou qui ont 
retenu la leçon de l'Histoire ne 
souhaitent pas revoir çà. Pour¬ 
tant, l'activité de délation se 
porte bien. On apprend par la 
presse, que de nombreuses 
enquêtes justement engagées 
contre les hommes politiques 
ou les entrepreneurs soupçon¬ 
nés de délits économiques ont 
pour origine une dénonciation 
par lettre anonyme dont l'effi¬ 
cacité reste d'ailleurs à démon¬ 
trer. 

La lâcheté est, hélas, une 
composante de la nature 
humaine. □ 


LES NOUVEAUX 
"TEMPS MODERNES" 

Le génie se mesure souvent à 
la pérennité de l'anticipation. 
Dans "Les temps modernes", 
en 1935, Charles Chaplin fai¬ 
sait rire ceux qui ignoraient les 
cadences de la production en 
chaîne. 

"Sur "M6", tous les quinze 
jours, "Capital" est une émis¬ 
sion qu'il faut souvent regarder 
au second degré. Sous les 
apparences d'une célébration 
de la modernité libérale, les 
producteurs en montrent les 
aspects pervers. Ainsi, le 
16 février dernier, l'animateur, 
Emmanuel Chain saluait les 
créations et les créateurs 
d'entreprises. Parmi ceux-ci, 
un... restaurateur (?) qui impor¬ 
te des États-Unis un modèle de 
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préparation rapide de pizza, 
livrée chez le client en moins 
de trente minutes. 

Le reportage montrait l'entraî¬ 
nement des jeunes employés à 
la confection, à la cuisson et à 
la livraison du produit. La per¬ 
formance est de l'ordre de la 
minute pour la préparation, 
d'environ trois minutes pour la 
cuisson. Pour un salaire men¬ 
suel de 2 000 F par mois, les 
employés tentent de réduire les 
délais de livraison pour enrichir 
l'image de marque. Des primes 
mensuelles, pouvant toutefois 
I i atteindre... 300 F, sont accor¬ 

dées aux plus performants des 
livreurs. Des concours sont 
organisés pour confronter les 
performances. La récompense ? 
La réunion des plus perfor¬ 
mants ! Et çà marche ! □ 

LENDEMAIN 
DE (DÉ-) FÊTE 

3 mars dernier. Vingt-quatre 
heures après le second tour de 
l'élection municipale à Vitrol- 
les, au "Journal "de 20 heures 
sur "France 2", interview d'un 
couple de Français, plus que 
modestes, qui s'inscrivent au 
Front National dont ils atten¬ 
dent un emploi. 

Suit un dialogue entre les 
représentants des vaincus, 
majorité et socialistes, qui se 
jettent à la figure les noms de 
leurs corrompus réciproques. 

Le sujet suivant est un repor¬ 
tage sur le déjeuner qui a réuni, 
le jour même, à l'Hôtel Mati¬ 
gnon autour du Premier Minis¬ 
tre, les participants à un col¬ 
loque qui doit ébaucher des 
solutions au chômage des 
jeunes. Porcelaine de Limoges 
* sur la table. Bouteilles de vin 

fin, sur la desserte. 

Une commission, c'est bien. 
Un bon repas, c'est mieux. Les 
exclus doivent se réjouir : on 
parle d'eux. □ 

LE VICOMTE PERD 
SON SANG-FROID 

Jean d'Ormesson est un 
auteur à succès. Il dispose 
d'autant de talent pour écrire 
ses livres que pour les vendre. 
Il doit plaire dans les beaux 
quartiers parce qu'il effarouche 
en tenant des propos provo¬ 
cants. C'est un homme du dix- 


huitième. Siècle, bien sûr. Côté 
"Lumières". 

Récemment, il a passé les 
bornes des convenances. Avec 
beaucoup d'élégance. A l'occa¬ 
sion d'un de ces débats télévi¬ 
sés ennuyeux au cours des¬ 
quels les intellectuels se ren¬ 
voient à la figure leurs stérilités, 
monsieur le vicomte n'a pas 
hésité à dire son fait au direc¬ 
teur de la rédaction du "Figaro" 
en des termes que la tradition 
du quotidien doit réprouver : 
"tout ce que vous dites me fait 
chier..." Sans avoir vécu l'évé¬ 
nement, on devine que le 
vicomte avait raison. 

On ne le dira jamais assez : il 
n'y a de vraie télévision qu'en 
direct ! O 


PARADOXES 
DE COMÉDIENS 

"La société du spectacle" de 
Guy Debord a trente ans et le 
spectacle continue. 

Peut-on espérer retenir 
l'attention des foules sans un 
réel talent de comédien ? Il 
n'est pas nécessaire d'être 
convaincu pour convaincre. 
Léon Zitrone donnait ce conseil 
aux jeunes journalistes : "vous 
pouvez dire n'importe quoi 
mais dites-le avec conviction". 
Un homme politique sincère a 
moins de chances d'être enten¬ 
du qu'un habile rhéteur. La tra¬ 
dition en remonte, au moins, 
en Grèce, au V e siècle avant 
notre ère. Le tyran Pisistrate 
excellait, parait-il dans le 
genre. 

Le général de Gaulle avait 
pris des leçons avec l'un des 
"pères nobles" de la Comédie 
Française. Le Président Pompi¬ 
dou évoquait souvent Pierre 
Dux dans "Les affaires sont les 
affaires" d'Octave Mirbeau. Il y 
avait du "petit marquis" à la 
Marivaux chez Giscard et si 
François Mitterrand cultivait la 
subtilité de Michel Bouquet, il 
y a du Fernandel, l'accent en 
moins, chez l'actuel président 
de la République. Pour ne pas 
"faire l'acteur", Lionel Jospin 
pourrait bien passer à côté de 
"son" public. □ 

L'AVENIR DURABLE 
D'UNE ILLUSION 

"ARTE" est regardée avec 
condescendance par les 


chaînes qui "font" de P'audien- 
ce. C'est pourtant sur ce 
réseau, qu'on a le plus de 
chance de trouver les informa¬ 
tions culturelles attendues. 

Au printemps, la chaîne a osé 
poser le problème de l'authen¬ 
ticité des textes évangéliques 
dont on ne connaît que des 
copies, datées au mieux du III e 
siècle de notre ère. On ne 
contestera pas l'existence histo¬ 
rique d'un agitateur nazaréen 
nommé Leschouah. Qu'il ait 
été supplicié, quelques lignes 
dans Tite-Live le rapportent. Un 
autre historien, Flavius Josèphe 
est plus précis. Qu'il soit fils de 
Dieu est question d'apprécia¬ 
tion. D'illusion ? Pour avoir 
demandé à voir pour croire, le 
rationaliste apôtre Thomas a 
été disqualifié. Est-il l'auteur 
d'un évangile, tenu pour apo¬ 
cryphe, qui contient les recom¬ 
mandations de la secte des 
Ésséniens ? Elles ne sont pas, en 
tout cas, éloignées de l'ensei¬ 
gnement du "Sermon sur la 
montagne". Elles contiennent 
les principes d'une morale qui 
pourrait inspirer le comporte¬ 
ment de beaucoup de ceux qui 
se contentent de lire l'Évangile, 
le dimanche. 

L'époque était riche de mages 
et autres thaumaturges. Le 
nazaréen a bénéficié d'une 
meilleure et plus durable pro¬ 
motion. Il est remarquable 
qu'un système fondé sur des 
bases aussi fragiles ait eu une 
carrière aussi prolongée. Il est 
vrai que l'habileté dialectique 
des prosélytes a été longtemps 
soutenu par ce qu'il faut bien 
appeler un système totalitaire. 
On en trouve l'origine dans les 
épîtres de Paul. O 


BIG BROTHER. 

" " B i g Brother" vous regar¬ 
de..." imaginait George Orwell 
dans "1984". Imaginait ? Dans 
un roman d'anticipation intitulé 
"Le vingtième siècle", Albert 
Robida décrivait la télévision et 
ses applications, la télésur¬ 
veillance, en particulier. 

Le besoin de surveiller les 
autres est vieux comme le 
monde. Tout gouvernement 
doit y recourir. On peut seule¬ 
ment s'offenser de la manière 
dont il exerce cette obligation 
et des limites qu'il transgresse. 
Un hebdomadaire a récem¬ 
ment publié les notes de rensei¬ 
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gnement que les agents améri¬ 
cains rédige(aie)nt sur certains 
hommes politiques français. 
Pour autant qu'on puisse juger, 
les portraits de nos derniers 
présidents de la République ne 
sont pas erronés. La publication 
de notes identiques rédigées 
par des agents français, diffé¬ 
rées par les délais qu'imposent 
nos archives, nous préserve 
pendant un temps certain des 
foudres de nos amis américains 
qui n'apprécieraient certaine¬ 
ment pas que de tels jugements 
portés sur leurs responsables 
soient révélés. 

Un auteur américain avait 
déjà publié, il y a quinze et 
vingt ans deux épais volumes 
qui tiraient leur substance des 
archives du Département 
d'État*. On en apprenait de 
belles sur les relations entre le 
gouvernement du Président 
Roosevelt et le personnel poli¬ 
tique français pendant la der¬ 
nière guerre ! O 

* Nerin Gun : "Les secrets des 
archives américaines". Tome I : 
"Pétain, Laval, de Gaulle" 'Albin 
Michel (1979), tome II : 

"Ni Thorez, ni de Gaulle" 
(Albin Michel, 1983). 


UNE PAGE D'HISTOIRE 
CONTEMPORAINE 

Le Musée d'Histoire contem¬ 
poraine à l'Hôtel des Invalides, 
à Paris, organise du 24 avril au 
22 juin prochains une exposi¬ 
tion consacrée à la télévision 
en France de 1935 à 1975. 

La période couvre le dévelop¬ 
pement, dans le cadre du servi¬ 
ce public, de ce nouveau 
moyen de communiquer. La 
première démonstration tech¬ 
nique du procédé a eu lieu en 
avril 1931.On doit l'inaugura¬ 
tion, en novembre 1935, d'une 
première station d'émission, 
rue de Grenelle, à la décision 
de Georges Mandel, ministre 
des PTT, de 1934 à 1936. Inter¬ 
rompues à la déclaration de 
guerre, en septembre 1939, les 
émissions ont repris, en 1943, 
rue Cognacq-Jay, à l'initiative 
d'une section spécialisée de 
l'armée allemande d'occupa¬ 
tion. La R.T.F., puis, l'O.R.T.F. 
ont poursuivi après la Libéra¬ 
tion l'équipement de trois 
réseaux avant la rupture de 
1975 qui a engagé la télévision 
dans la voie de la déréglemen¬ 
tation. O 




Le temps des livres 


Liste des principaux articles parus depuis le N°61 


Pour les soixante premiers 
numéros, consulter le N°61, 
ou à défaut, nous en 
demander la liste. Nous rap¬ 
pelons à nos lecteurs que 
tous les numéros, sauf le 
N°2 et le N°9, sont encore 
disponibles. 


N°61 

- Les grèves dans le textile 
(1920-1936), l’exemple 
d’Elbeuf. 

- La radio en URSS. 

- André Gill l’impertinent, un 
caricaturiste de la fin du 
19e. 

-Deux écrivains sous la 
Terreur : Jacques Cazotte 
et l’abbé Barthélemy. 

N°62 

-La Banque de France 
pendant la Commune. 

- Vienne : une ancienne tra¬ 
dition ouvrière. Les 
ouvriers dans l’industrie 
drapière entre 1880 et 
1890. 

- Les trois âges de la forêt. 
L’histoire du paysage 
forestier français. 

- Aristide Delannoy, un cari¬ 
caturiste méconnu de la 
“Belle Epoque”. 

- Les Forges de Paimpont 
(17-19e siècle). 

N°63-64 

- L’enfermement des com¬ 
munistes en France 
(1940-1944). 

- La tourmente révolution¬ 
naire. Des principes égali¬ 
taires à l’Empire. 

- Portrait et itinéraire de 
Jean Grave. Son hebdo¬ 
madaire dura 30 ans. 

-Boucheries et bouchers 
au XIXe siècle. 

- Les peuples de l’Autriche- 
Hongrie. 

-Les Brésiliens à Rouen 
en... 1550. A propos de la 
conquête de l'Amérique. 

N°65 

-De “Royales Affaires" 
autour d’une forêt. (1770- 
1790) 

-Les siècles obscurs du 
Moyen-Age. 

- Une déportation oubliée : 
Fréjus 1er et 2 février 
1943. 

- Il y a 200 ans, la naissan¬ 
ce de la Première Répu¬ 
blique (21-22 Septembre 
1792). 

- Gus Bofa et le “Salon de 
l’Araignée” (1920-1930). 

-Roger Salengro (1936) - 
De la calomnie au suicide. 


N' 66 

- Rossel, un officier pendant 
la Commune. 

-Pierre Martin, militant 
anarchiste de la fin du 
siècle dernier. 

-La disette en Bretagne 
(1853-1861). 

- Le théâtre populaire avant 
Molière. 

- Le bouilleur ambulant. 

N° 67 

-Mayne Reid, le Révolu¬ 
tionnaire (I). 

- Marie et François Mayoux, 
instituteurs pacifistes et 
syndicalistes. 

-Justice criminelle et sup¬ 
plices sous l’Ancien Régi¬ 
me. 

-Madeleine Pelletier, mé¬ 
decin socialiste et féminis¬ 
te (1874-1939). 

- Les méfaits du tabac. 

- Les étrangers en France 
en 1909. 

N° 68 

-La bataille de Montreuil- 
Bellay le 8 juin 1793. 

-Les élections de 1848 et 
la propagande bonapartis¬ 
te. 

-L’anarchisme, face 
cachée de la révolution 
chinoise. 

- L’histoire à la télévision. 

- la coopération. 

- Les misères et malheurs 
de la guerre. 

N° 69-70 

- Le 1er mai et la conquête 
des huit heures. 

- Mayne Reid le Révolution¬ 
naire (II). 

- La fin de l’ancienne Hon¬ 
grie et les révolutions de 
1918-1919. 

- Il y a 25 ans, des affiches 
sur les pavés de mai 68. 

-Chanteurs et chansons 
des rues. 

N° 71 

- L’Eglise et l’esclavage 

- Mayne Reid le Révolution¬ 
naire (Fin) 

- Les crayons de la propa¬ 
gande (1940-44) 

- De l’Ere vulgaire à l’Ere 
républicaine (1793) 

- Les nouvelles passerelles 
de l’extrême-droite 

-Léon Sédov, fils de Trots- 
ky, victime de Staline. 

N° 72 

-Progrès technique et 
conditions de travail dans 
les mines au XIXe siècle. 

- Victor Schoelcher, apôtre 
de l’abolitionnisme (1806- 
1893) 


-Impressions de Hongrie 
(1993) 

- Les derniers sans-culottes 
(1798-1815) 

- Boris Souvarine, le pre¬ 
mier désenchanté du com- 


N° 73 

- La CRISE ou “La misère 
dans l’abondance” 

- Les Espagnols à Paris et 
sa région en 1926 

- Conditions de travail dans 
les mines (II), les accidents 
dans les puits (19* s.) 

- Vie et mort d’un réseau de 
résistance dans le Sud 
Saumurais. 

- La collaboration dans l’Eu- 


N° 74 

-J’étais médecin des Tsi¬ 
ganes à Auschwitz (I) 

- Les Jésuites à Nantes 

-Montéhus, la lutte en 

chantant 

-Progrès technique et 
conditions de travail dans 
les mines du XIXe (III), 
l’éclairage et ses dangers 

- Le goulag chinois, linceul 
du silence. 

N° 75-76 

-La vie tragique des 
ouvriers d’un grand chan¬ 
tier (Blaizy 1845-1851) 

-25 avril 1974 : Révolution 
des oeillets, révolution 
tranquille 

-J’étais médecin des Tsi¬ 
ganes (II) 

- 1894 : Les procès anar¬ 
chistes et la fin des atten¬ 
tats 

- Affaire Dreyfus : Le testa¬ 
ment du colonel Picquart 

- L’objection sans militaris- 


N° 77 

-1944 les civils dans la 
bataille de Normandie 

-Service militaire : chro¬ 
nique d’une mort annon¬ 
cée 

-J’étais médecin des Tsi¬ 
ganes à Auschwitz (fin) 

- Il y a 100 ans : Emeutes 
xénophobes après 
l’assassinat du président 
Carnot 

- Renaud Jean ou l’histoire 
oubliée 

N° 78 

-L’Odyssée tragique de 
deux petites filles juives. 

-“Normandie”, premier du 
nom à la CGT 

-Souvenirs d’Espagne en 
guerre (1936-1938) 

- L’Affaire Guinguoin 


- Marceau Pivert “Socialiste 
de gauche” 

N° 79 

-Poulbot, le père des 
gosses 

-(1920-1944) Régimes 
autoritaires et ordre nazi 
en Europe danubienne et 
balkanique (1) 

-Jean Zay, “ministre de 
l’intelligence” 

-Quelques vérités... sur la 
Libération 

N° 80 

- Paul Hadol et sa ménage¬ 
rie ! ou le cirque d’un cari¬ 
caturiste antibonapartiste 

- L’Australie, paradis socia¬ 
liste 

-Un roman oublié “Didier 
homme du peuple” 

-Les instituteurs vus par 
l'Assiette au beurre en 
1903 

N°81-82 

- Silence sur Dora 

- Espoirs et rêves d’une jeu¬ 
nesse à la Libération (I) 

-Communisme et Franc- 
maçonnerie 

-Rencontre avec les 
auteurs : François Furet et 
Stéphane Courtois 

-Régimes autoritaires et 
ordre nazi en Europe 
danubienne et balkanique 
(fin) 

N° 83 

-Maréchal nous voilà 
Pétain ou le culte de la 
personnalité à l’usage de 
la jeunesse (I) 

- Espoirs et rêves d’une jeu¬ 
nesse à la Libération (II) 

-La mobilisation écono¬ 
mique des femmes pen¬ 
dant la 1ère guerre mon¬ 
diale 

- La découverte des camps: 
Les silences de la Radio 

N° 84 

- Jean Richepin, poète des 
gueux et... académicien 

- Il y a 70 ans naissait la 
Révolution Prolétarienne 

-Pétain ou le culte de la 
personnalité (II) 

- J’ai été témoin à Barcelo¬ 
ne 

- Le Struthof 

N° 85 

-De “Jeune Force” à 
“Vaillant” (I) 

- La grève générale 

- De la guerre d’Espagne à 
Buchenwald, l’histoire de 
Raphaël Martin 

- Les milices ouvrières cata¬ 
lanes en 1936 

-L’organisation des Ami¬ 


cales des Auvergnats de 
Paris 

- Les anarchistes et la guer¬ 
re d’Indochine 

N° 86 

-Les Auberges de la Jeu¬ 
nesse (I) 

-1914-18, la “mobilisation 
des enfants” 

-Société et pouvoirs en 
Hongrie à la fin de la 2e 
guerre mondiale (I) 

-De “Jeune Force” à 
“Vaillant” (II) 


N° 87/88 

- Maurice Henry, dessina¬ 
teur surréaliste 

-Le contingent face au 
putsch d’Alger 

-Société et pouvoirs en 
Hongrie (II) 

-Le 14 juillet du Front 
Populaire 

-9 mai 1936, une lettre 
oubliée dans un livre 
-Zo d’Axa, écrivain pam¬ 
phlétaire et journalistes 
libertaires. 

N° 89 

-L’exode des “Meneaux” 
bretons (1847-1856) 

- Francis de Pressencé 

- Champfleury, érudit et his¬ 
torien de la caricature 

- L’après Nuremberg... 

N° 90 

- Il y a 40 ans : la révolution 
hongroise 

-Le parti ouvrier français 
(1945-1946) 

- La cagoule 

-L’armée espagnole à 
l'aube du soulèvement 
nationaliste 

N° 91 

- Goulag fin de siècle : le 
Laogai chinois 

-La société nazairienne 
(1848-1857) 

- Lidice : un massacre nazi 
en 1942 

- Les prisonniers de guerre 
allemands sous autorité 
française (1943-1948) 

N° 92 

- Les dessins d’un “mort 
vivant”, Pilotell, mémoire 
de la Commune 

- Tous, ce soir sur les boule¬ 
vards ! (I) 

- Le maintien de l’ordre en 
Espagne républicaine 

- Entretien avec Karel Barto- 
sek 







Olivier Blanc 
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Plaisir et liberté 

au temps des Lumières , a gj' 


tationnistes 


les chiffonniers 
de l’histoire 
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A l’heure du sida, de la drogue et du 
chômage, cette nouvelle prophylaxie 
regroupant les sensibilités républicaines 
et biocratiques, propose une vision 
ouverte du champ social et de ses 
carences. 

Proche de la fondation Alexis Carrel, 
l’auteur propose une fédération des ini¬ 
tiatives existantes. 

Faite de dévouement et de 
recherche, la démarche est ici exposée 
en toute honnêteté intellectuelle. Enca¬ 
drer, proposer des repères et des struc¬ 
tures, telle est encore à l’heure de 
l’humanitaire, le grand débat intérieur 
qui se propose à la médecine française 
intra muros. De la France profonde 
avec ses soubresauts et ses manques, 
J.-B. Wojciechowski propose une vision 
optimiste, humaine et profondément 
hygiéniste. 

La lecture de ces deux livres permet 
de comprendre la psychologie moderne 
qui s’exprime ici dans toute sa dimen¬ 
sion. 


LE TEMPS DES LIVRES 


Dénoncées et condamnées, en avan¬ 
ce sur la condition de la femme, les 
libertines à travers le parcours de treize 
d’entre elles, non édulcoré, participent 
dans ce livre d’une recherche authen¬ 
tique. 

Peut-on parler d’une nouvelle idée du 
bonheur, bourgeoise et didactique ? La 
lecture de ce livre permet de partager le 
réel, le positif et l’objectif au-delà des 
archétypes couramment reçus. Il 
demeure une révolution de la pensée 
en ce domaine. 


LES LIBER¬ 
TINES, 
PLAISIR ET 
LIBERTÉ 
AU TEMPS 
DES 

LUMIERES 

par Olivier 
Blanc 


L’Harmattan éditeur, collection 
“Logiques sociales’’, deux volumes 
(219+315 pages) (130+160 F). 

E.C. 


NEGATION¬ 
NISTES : 
LES CHIF¬ 
FONNIERS 
DE 

L’HISTOIRE 


Perrin éditeur, 279 p index, 135 F, dis¬ 
ponible à la Librairie de Gavroche. 

Elisabeth Commun 


Peut-on parler de sexologie d’avant- 
garde et de libération philosophique des 
mœurs à l’époque des Libertines. Au- 
delà des Lumières et des “Liaisons dan¬ 
gereuses”, telle que nous les dépeint la 
littérature, Olivier Blanc nous propose 
ici une analyse de l’émancipation fémi¬ 
nine dans la plus pure rationalité histo¬ 
rique. 

Des ruelles aux alcôves, des salons 
au Palais-Royal et jusqu’à l’Empire, il 
démontre de façon révolutionnaire 
l’œuvre d’affranchissement présentée 
pédagogiquement de ces femmes non 
traditionnelles. 

Issues des milieux haut-bourgeois et 
des élites sociales, elles instaurent une 
révolution sexuelle où d’OIympe de 
Gouges à Madame de Fleury, la femme 
tend vers une égalité de mœurs et de 
pratique sociale. Telle est la thèse de 
l’auteur. 

Fréquentés par les nobles, mais 
accessibles à tous et ouverts aux per¬ 
sonnages de rang distinct, ces hôtels à 
clientèle huppée reçoivent certes le 
clergé, mais aussi les révolutionnaires, 
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Quelques écrivains, Alain Bihr, Guido 
Caldiron, Emmanuel Chavaneau, Didier 
Daeninckx, Georges Fontenis, Valérie 
Igounet, Thierry Maricourt, Roger Mar¬ 
tin, Pierine Piras, Christian Terras et 
Philippe Videlier montent au créneau 
afin d’en terminer une bonne fois pour 
toutes avec les négationnistes de tout 
poil. 

L’affaire Garaudy-abbé Pierre a 
ramené sur le devant de la scène les 
négateurs de l’histoire, ceux qui avec 
acharnement s’emploient à nier la poli¬ 
tique nazie d’extermination pendant la 
Seconde Guerre mondiale, à mettre en 
doute le génocide, à banaliser l'horreur 
afin de mieux distiller les vieux fan¬ 
tasmes de l’antisémitisme et du racis- 




HYGIENE MENTALE ET 
HYGIENE SOCIALE 
CONTRIBUTION À L’HISTOIRE 
DE L’HYGIÉNISME 

par Jean-Bernard Wojciechowski 
A l'aube du XXI e siècle, c’est une 
véritable recomposition sociologique 
que nous propose l’auteur. Directement 
inspiré de l’humanisme social du 
XIX e siècle et des grands hygiénistes 
jusqu’à Alexis Carrel, il dépasse dialec- 


les politiques, les hommes de l’Empire, 
proposant à tous les raffinements sexo¬ 
logiques et culturels. 


tiquement les oppositions traditionnelles 
pour nous amener à une vision moder¬ 
ne de l’hygiène sociale. 
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me. 

Qui sont-ils ? D’où viennent-ils ? De 
quels soutiens et de quelles complai- 














Le temps des livres 


sances bénéficient-ils ? De quels erre¬ 
ments de la société se nourrissent-ils. 

Documents à l'appui, ce livre aborde 
la trajectoire et les réseaux du négation¬ 
nisme, des rescapés de la défaite nazie 
jusqu’à la Vieille Taupe, Garaudy et 
l'usage spectaculaire de l’abbé Pierre 
en passant par Faurisson et ses fantas¬ 
sins de la guerre sociale. L’ouvrage pré¬ 
sente leurs thèmes, leurs méthodes, la 
pratique éprouvée du coup médiatique, 
l’analyse de leurs publications et consti¬ 
tue la somme attendue sur les nou¬ 
veaux fossoyeurs de l’histoire. 

Editions Golias et Syllepse, 238 
pages, 120 F, disponible à la Librairie de 
Gavroche. 


LES 

RÉVOLTES 
PAY¬ 
SANNES 
EN EUROPE 
XIV e -XVII e 
SIECLE 
par Hugues 
Neveux 


L auteur inaugure bien, dans une pro¬ 
blématique historique, une nouvelle 
vision de l’histoire paysanne. 

Albin Michel, 333 pages, 150 F. 


Hugues Neveux 


Les révoltes paysannes 
en Europe 
XIV c -XVII e siècle 

Préface de Jean-Claude Perrot 



L évoiuuon de l'bumnuiié ALBIN MICHEL . 


Notre inconscient collectif serait d’ori¬ 
gine paysanne et nous avons tous com¬ 
mencé avec la charrue comme nous 
l’apprend l’Université. Cependant, à tra¬ 
vers l’histoire sociale, aucune étude 
n’avait encore offert une analyse prag¬ 
matique des révoltes paysannes. 
Hugues Neveux nous apprend à dépas¬ 
ser les étiquettes et son analyse trans¬ 
versale transcende les archétypes. 
Oppression de l’impôt, famines, injus¬ 
tices, refusant les types traditionnels, 
religieux et sociaux des analyses struc¬ 
turales, il se livre à un véritable travail 
d’historien dans une métaphysique des¬ 
cendante qui retourne à l’individu et au 
groupe social. 

Explorateur des révoltes, il donne au 
monde paysan une constitution en soi 
qui légitime sa propre cohérence, sa 
stratégie, sa complexité. Le tissu agrico¬ 
le est restitué à travers sa trame histo¬ 
rique et sa dynamique contestataire. 

L’action paysanne se légitime en elle 
seule et non à travers le kaléidoscope 
des différentes pressions sociales. De 
l’Allemagne à la Normandie en passant 
par la Bretagne, il dépeint les luttes 
authentiques et les heurts des diffé¬ 
rentes dialectiques sociales qui aboutis¬ 
sent “à la rébellion d’une catégorie à la 
limite du supportable”. 


HISTOIRE 

DU 

DIMANCHE 
DE 1700 À 
NOS JOURS 

par Robert 
Beck 



ECRIRE EN 
CONTRE (1) 
MORT AU 
PREMIER 
TOUR (2) 
par Didier 
Daeninckx 



Cet ouvrage retrace l’histoire mouve¬ 
mentée du dimanche des Français de 
1700 à nos jours. Notre actuel jour de 
repos perd d’abord son caractère pure¬ 
ment religieux, se transforme en jour de 
fête populaire, puis connaît une époque 
noire au XIX e siècle quand le travail 
dominical arrive à son apogée. Un dis¬ 
cours sur les avantages hygiéniques, 
moraux et sociaux d’un congé régulier 
apparaît et rend alors possible sa réin¬ 
vention à la fin du XIX e siècle. Ce 
dimanche, jour du repos et de la famille, 
survivra jusqu’à nos jours où il sera 
remis en cause par sa banalisation 
dans le cadre du week-end par les 
changements de mode de vie et par les 
nouvelles possibilités de travail. S’agit-il 
d’une troisième crise du dimanche, 
après celles qu’il a connues à l’époque 
du calendrier républicain sous la Révo¬ 
lution française, et ensuite sous la pre¬ 
mière industrialisation et l’apogée du 
travail dominical ? 

Cette histoire retrace ainsi l’évolution 
des pratiques dominicales, surtout au 
sein des classes populaires, et met en 
exergue le discours des élites reli¬ 
gieuses et laïques qui accompagne 
révolution du dimanche tout au long de 
ces trois siècles. 

On se rendra compte, à la lecture de 
ce livre, que le dimanche - qu’une majo¬ 
rité des Français consacre à la sphère 
privée et qui, dans la mémoire collecti¬ 
ve, semble être une institution ayant 
toujours existé - n’est au fond que le 
fruit des nombreuses évolutions cultu¬ 
relles et sociales, accompagnées de 
luttes idéologiques, parfois acharnées 
et que nul ne peut donc considérer 
comme un acquis inébranlable... 


Les Editions de l’Atelier, 384 p, 150 F, 
disponible à la librairie de Gavroche.. 


Didier Daeninckx nous livre 
aujourd’hui un nouveau roman. Son ori¬ 
ginalité — suffisamment rare pour être 
soulignée — est que Mort au premier 
tour avait déjà été publié il y a une quin¬ 
zaine d’années ; la nouvelle version n’a 
comme point commun avec la précé¬ 
dente que son titre, bien sûr, les trois 
premières lignes et le dernier mot. L’ins¬ 
pecteur Cadin revient après son suicide 
dans Le Facteur fatal. Cadin rencontre 
dans cette ancienne et nouvelle enquête 
des personnages louches qui traversent 
le roman comme des fantômes errants 
tels les survivants du Soviet de Stras¬ 
bourg de 1918, des gauchistes discutant 
avec des vert-de-gris — toute ressem¬ 
blance avec des personnages existants 
devant être fortuite —, des flics infiltrant 
ces mêmes groupes et des respon¬ 
sables municipaux, loin d’être au-dessus 
de tout soupçon, dans une histoire de 
meurtre crapuleux ou politique. 

Didier Daeninckx se penche, grâce à 
trois entretiens, sur son passé, son tra¬ 
vail d’écriture et ses rapports avec l'his¬ 
toire. Il faut dire qu’il y a de quoi. Il y a 
des gens qui n’ont pas de chance : un 
grand-père paternel anarchiste qui 
déserte pendant la guerre de 14 et un 
grand-père maternel, député-maire de 
Stains, bolchevique des premières 
heures, qui a pris ses distances avec le 
parti pour cause de pacte entre Hitler et 
Staline, et comme pour couronner le 
tout, une voisine qui a la mauvaise idée 
de manifester à Charonne en 
février 1962 et de se faire assassiner 
par la police. Daeninckx a été commu¬ 
niste — les origines familiales s’y prê¬ 
taient. Il évoque le revers de la 
médaille : se faire casser la gueule 
parce qu’il a fait le con dans un dortoir 
d’une colonies de vacances en Alle¬ 
magne de l’est et surtout son mini pro¬ 
cès stalinien en... 1982 où lors d’une 
assemblée du Parti il s’est fait insulter 
par deux cents personnes pour avoir 
évoqué ses désaccords. Depuis Dae- 


42 
















Le temps des livres 


ninckx s’est décidé à Ecrire en Contre. 

Il lui faut être un homme contre pour 
rendre la parole aux oubliés de 
l’histoire : au grand-père déserteur en 
1917, à Jean Amila-Jean Meckert, un 
auteur de roman noir trop peu connu et 
aux algériens massacrés le 17 octobre 
1961 par les policiers aux ordres de... 
Maurice Papon. 

Sylvain Boulouque 

(1) Paroles d’Aube, 156 pages. 95 F. 

(2) Denoël, 218 pages. 89 F. 


JOURNAL 
OFFICIEL 
DE LA 
COMMUNE 
DE PARIS 
DU 20 
MARS AU 
24 MAI 
1871 


“DANSE 
AVEC LE 
SIECLE” 

par Stéphane 
Hesser. 


1IESSEL 



Cette réédition du Journal officiel de 
la République française, publié quoti¬ 
diennement durant la Commune de 
Paris de 1871 sous l’égide du Comité 
central, constitue un fac-similé de la 
réimpression livrée à Paris en 1871, par 
Victor Bunuel. 

Ce document est essentiel pour la 
connaissance de ce mouvement social 
et politique. Il comporte ses nomencla¬ 
tures et ses statistiques officielles 
(résultats des élections, administration 
et gestion) ; des mesures d’ordre civil, 
social et économique ; des avis, mises 
en garde tactiques ou stratégiques ; 
des informations sur la situation militai¬ 
re. Ce journal comprend également des 
déclarations du Comité central et des 
comptes rendus des débats des dépu¬ 
tés de Paris éclairant ses contradictions 
internes, ses différentes tendances et 
son effort de transparence et d’argu¬ 
mentation. 

Il fut partiellement une tribune de 
comité de quartier ou de corps profes¬ 
sionnel (on y lit des déclarations sur 
l’art, sur l’enseignement) qui posèrent 
d’une manière nouvelle les liens entre 
leurs sphères d'activité et l’organisation 
générale de la vie. Il inclut enfin des 
informations internationales et natio¬ 
nales, attestant notamment le souci de 
communication, de reconnaissance et 
de vérité qui anima la Commune de 
Paris. 

Editions Ressouvenances, 656 p., 
300 F, disponible à la Librairie de 
Gavroche 



raison, la dérive totalitaire. Derrière les 
pages d’histoire vécue, c’est un témoi¬ 
gnage sur les occasions manquées, 
rappelées à tous ceux qui osent penser 
que l’utopie est toujours à poursuivre si 
on veut la rattraper. Stéphane Hessel 
se situe dans cette nébuleuse de 
gauche où les astres errants et autres 
corps célestes cherchent leur soleil. Il 
nous rappelle qu’il est plus que jamais 
nécessaire de ne pas désespérer et 
d’entreprendre. 

J.-J. Ledos 

* Éditions du Seuil, 130 F. 


Stéphane Hessel n’est pas un habi¬ 
tué des médias. On a pu l’apercevoir, 
l’an passé, parmi les défenseurs des 
“sans papiers” réfugiés à l’église Saint 
Bernard à Paris. Si les expressions 
n’étaient pas réservées à d’autres 
usages, on pourrait dire que l’auteur, 
diplomate, est un “honnête homme” et 
un “juste”. 

Il est né à Berlin, en 1917 et a été 
naturalisé en France où ses parents 
avaient choisi de vivre. Un immigré. 
“Jules et Jim”, le film que François Truf- 
faut a tiré d’un roman d’Henri-Pierre 
Roché, est un épisode de la vie de ses 
parents dans le Paris faussement 
insouciant de l’entre-deux guerres. De 
la France Libre au Quai d’Orsay, en 
passant par Buchenwald et les Nations 
Unies, Stéphane Hessel a milité pour 
un monde plus juste qui mettrait la 
guerre au ban de l’humanité. La vieille 
utopie de gauche, en somme. Précisé¬ 
ment, il a été de toutes les entreprises 
qui pouvaient raisonnablement faire 
progresser ce souci. En 1954-1955, il 
est au cabinet de Pierre Mendès-Fran- 
ce où il retrouve des anciens de 
Londres comme Georges Boris ou Eli¬ 
sabeth de Miribel, ex-proche collabora¬ 
trice du général de Gaulle. Lorsque 
celui-ci aura recouvré le premier rôle, 
en 1958, Stéphane Hessel s’installe 
dans le camp de ceux qu’inquiète 
l’exercice d’un pouvoir personnel. Il se 
retrouve, avec ceux qui préparent 
l’alternance, au sein du “Club Jean 
Moulin” où souffle alors l’esprit du 
P.S.U. Dans une structure voisine, 
Jacques Delors retient son attention. 
L’alternance de 1981 l’honore mais le 
regard porté sur le double septennat de 
François Mitterrand est... mitigé. Il faut 
lire le langage diplomatique entre les 
lignes. 

“Danse avec le siècle” n’est pas une 
autobiographie satisfaite, ni la justifica¬ 
tion d’un homme qui chercherait à faire 
oublier ses faux pas. Confiant dans 
l’amitié américaine, il n’en redoute pas 
moins le modèle libéral dont il défend, à 
l’occasion, les exclus. Ancré à gauche, 
il dénonce le marxisme et, à plus forte 


CONNAIS¬ 
SEZ-VOUS 
BRUNETIE- 
RE ? 

par Antoine 
Compagnon 


ANTOINE COMPAGNON 

CONNAISSEZ-VOUS 
BRUNETIÈRE ? 


Personnage étonnant que ce Ferdi¬ 
nand Brunetière. Il fut le directeur de la 
très conservatrice Revue des Deux 
Mondes. Son itinéraire est révélateur de 
toute une frange de la droite française 
au tournant du siècle. La biographie 
que nous livre Antoine Compagnon est 
une étude passionnante sur l’antisémi¬ 
tisme et l’antidreyfusisme à la fin du 
siècle dernier. Ferdinand Bruntière 
(1849-1906) est arrivé à la direction de 
la Revue des Deux Mondes par sa 
force de travail, il n’était pas titulaire 
d’aucun diplôme hormis le baccalau¬ 
réat. Ce catholique convaincu a dénon¬ 
cé avec vigueur la parution de la Fran¬ 
ce Juive de Drumont et réfuté point par 
point les accusations antisémites fort en 
vogue dans les milieux catholiques. 
Cependant lorsqu’éclate l’Affaire Drey¬ 
fus, Brunetière s’engage du côté des 
antidreyfusards. Seule le sauve de 
l’antisémitisme son amitié avec Flore 
Singer, une amie juive alsacienne, qui 
le raille au moindre dérapage ; ceci per¬ 
met à l’auteur de conclure : “Sans Flore 
Singer, Brunetière se serait peut-être 
davantage compromis”. 

Outre cette forte intéressante étude 
sur les mutations et les variations de 
l’antidreyfusisme, Antoine Compagnon 
montre également la prise de conscien¬ 
ce d’une partie des intellectuels juifs. Ils 
passent de la tentation assimilatrice à 
un sionisme affiché à l’exemple du 
roman d’Esther de Bénisiti (pseudony¬ 
me d’Esther de Suze), Une Juive au 








couvent. Celle-ci après avoir été victi¬ 
me de multiples tentatives de conver¬ 
sion, rejette l’assimilation et devient 
sioniste. 

Sylvain Boulouque 

Le Seuil, 1997, 286 p. 130 F. 


LE MYTHE 
BOLCHE¬ 
VIK 

par Alexan¬ 
der Berkman 


Le mythe bolchevik est le titre du 
livre d'Alexandre Berkman, ce militant 
anarchiste a été expulsé des Etats- 
Unis vers la Russie en 1920 pour agita¬ 
tion révolutionnaire. L’auteur est fasci¬ 
né par la révolution russe. Il note dans 
son journal ses impressions au jour le 
jour, ce qui représente l'un des intérêts 
majeurs de l’ouvrage. Berkman va de 
désillusions en désillusions. Lors de 
son arrivée il travaille avec les autorités 
bolcheviques. Il voyage, avec sa com¬ 
pagne Emma Goldman, la célèbre mili¬ 
tante anarchiste, à travers la Russie et 
découvre l’amertume des russes, les 
silences gênés et la surveillance 
constante des commissaires politiques. 

Sous forme de notes éparses 
Alexandre Berkamn consigne les évé¬ 
nements marquants de son périple. Il 
rapporte certaines rencontres avec 
humour notamment quand il se ren¬ 
seigne sur les pogroms, questionnant 
en yiddish les nombreux habitants des 
bourgades juives d’Ukraine : “Qui¬ 
conque fait des pogroms répliqua sa 
mère, nous les Juifs sommes toujours 
les premières victimes. Les Juifs et les 
commissaires corrige le jeune homme. 
Vous êtes les deux vous feriez mieux 
de faire attention, le taquina un convi¬ 
ve’’. Parallèlement, Berkman lave Nes¬ 
tor Makhno des accusations d’antisémi¬ 
tisme, en rassemblant un faisceau de 
témoignages, dont le beau portrait qu’il 
dresse de son ami Yossif l’Emigrant 
avec lequel il a milité aux Etats-Unis : 
« L’expression de ses yeux me hante 
encore, tantôt mélancoliques, tantôt 
courroucés, ils reflètent toute la tragé¬ 
die de son origine juive. Son sourire 
exprime la bonté d’un cœur qui a souf¬ 
fert et appris à comprendre [...] J’ai 
entendu beaucoup parler des atrocités 
et des pogroms commis par les unités 


de Makhno, fis-je remarquer. / Ce sont 
des mensonges que les Bolcheviks dif¬ 
fusent délibérément, affirma Yossif. Ils 
détestent plus Nestor que Wrangel ». 

Alexandre Berkman constate la pré¬ 
sence accrue de la Tchéka. Il relate les 
mensonges des autorités, pour prendre 
seulement l’exemple des funérailles de 
Pierre Kropotkine. Durant celles-ci, les 
anarchistes emprisonnés qui devaient 
être remis en liberté provisoire sont 
finalement maintenus en prison. Les 
tracasseries dont sont victimes les 
gens du peuple, les militants et toute 
personne susceptible de s’opposer peu 
ou prou au régime communiste abon¬ 
dent. Le déchirement final est la 
répression contre la rébellion de Krons¬ 
tadt. Berkman a définitivement compris 
ce qu’était le mythe bolchevik. 

Berkman tire des conclusions de son 
engagement : “Kronstadt fut écrasée 
aussi impitoyablement que Thiers et 
Gallifet massacrèrent les Communards 
parisiens. Et avec Kronstadt c’est tout 
le pays entier et son dernier espoir qui 
fut anéanti et ma foi dans les Bolche¬ 
viks disparut en même temps. Je rom¬ 
pis avec les communistes et ma déci¬ 
sion fut irrévocable. Il était devenu 
clair que je ne pourrais jamais, en 
aucun cas accepter cette dégradation 
de la personnalité et de la liberté 
humaine, ce chauvinisme du Parti, et 
cet absolutisme d’Etat qui étaient 
devenus l’essence de la dictature 
communiste. Je réalisais enfin que 
l'idéal bolchevik était un mythe, une 
désillusion dangereuse, fatale à la 
liberté et au progrès”. 

Sylvain Boulouque 

Quimperlé, La Digitale, 1997. 308 p. 

129 F. 


HISTOIRE 

DU 

PERSON¬ 
NEL DES 
PRISONS 
FRAN¬ 
ÇAISES 
DU XVIII® 
SIECLE 
À NOS 
JOURS 
par Christian 
Cartier 


Quoi de commun entre les geôliers 
et porte-clés de l’Ancien Régime, 
gérant leur prison avec rapacité et 
férocité, et les surveillants contempo¬ 
rains, qui se veulent hommes de com¬ 
munication et encadrés par de jeunes 
directeurs frais émoulus de l’université. 

C’est à cette question que tente de 
répondre cet ouvrage qui constitue la 
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première grande synthèse sur l’histoire 
du personnel des prisons françaises 
du XVIII e siècle à nos jours. Du 
concierge de l’Ancien Régime au gar- 
dien-surveillant-éducateur 
d’aujourd’hui en passant par les mili¬ 
taires du XIX e siècle, l’auteur décrit, 
avec minutie, les changements qui ont 
affecté l’ensemble de cette population. 
Christian Carlier porte un double 
regard sur ce monde, celui de l’histo¬ 
rien qu’il est et celui de responsable 
d’établissement pénitentiaire qu’il a 
été. Bénéficiant de cette qualité d’ana¬ 
lyse et d’une grande richesse docu¬ 
mentaire, ce livre est appelé à devenir 
une des références essentielles pour 
qui s’intéresse à l’histoire des prisons 
françaises. 

Les Editions de l'Atelier, 272 pages, 
150 F, disponible à la librairie de 
Gavroche. 
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DEVANT 
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GEORGE ORWELL 

DEVANT SES CALOMNIATEURS 
Quelques observations 


Une du “Guardian” du 11.07.1996 : 
“Orwell a proposé une liste noire 
d’écrivains à un service de propagan¬ 
de anti-soviétique”. Orwel le preux 
serait-il un vulgaire mouchard ? Pour 
dénoncer cette calomnie colportée en 
France par des médias jusque-là plutôt 
orwellophiles comme “Le Monde”, 
“Libération”, “L'Evénement du Jeudi”, 
“L'Histoire" et “France-Culture”, les 
deux co-éditeurs des “Essais” d’Orwell 
nous livrent “quelques observations” 
décapantes qui font litière de cette 
pseudo-révélation consistant à vouloir 
“ravaler au rang de l’opportunisme le 
plus banal une figure qu’on croyait 
exemplaire de la pensée radicale du 
XX e siècle”. 

Cette fameuse liste d’abord n’est pas 
une découverte puisqu’elle figure dans 
la biographie de B. Crick “George 
Orwell, une vie” (Secker and Warburg, 
1980 ; p. 476 de la version française, 
Balland, 1982) et il suffit ensuite de lire 
tout simplement la lettre d’Orwell à 
Celia Kirwan pour démonter cette 
“orwellerie” en quelque sorte : “Orwell, 
malade, a reçu au sanatorium la visite 
d’une amie proche, la belle-sœur 
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d’Arthur Koestler, lui-même ami très 
proche d’Orwell. A cette amie qui lui 
parlait de ses activités dans le cadre de 
la lutte menée par le gouvernement tra¬ 
vailliste de l’époque contre la propagan¬ 
de stalinienne, il a indiqué les noms de 
gens dignes de confiance pour partici¬ 
per d’une façon ou d'une autre à une 
telle campagne. Revenant là-dessus 
dans sa lettre, il lui mentionne égale¬ 
ment l’existence d’un carnet où il a noté 
le nom de journalistes et d’écrivains 
dont il faut au contraire, selon lui, se 
défier parce qu’ils soutiennent plus ou 
moins ouvertement la politique de Stali¬ 
ne. Orwell n’a donc rien “proposé” au 
Foreign Office pas plus qu’il n’a adressé 
quoi que ce soit à l’Information Reseach 
Department, et il n’a jamais dénoncé 
personne.” Et les mêmes de poursuivre 
"... voici en dernier ressort ce que pré¬ 
tend révéler ce petit roman d’espionna¬ 
ge : Orwell était bien antistalinien !” 

Décidément Big Brother a encore de 
beaux jours devant lui : “Le plus 
effrayant dans le totalitarisme n’est pas 
qu’il commette des “atrocités” mais qu’il 
détruise la notion même de réalité 
objective ; il prétend contrôler le passé 
aussi bien que l’avenir.” (Orwell, “Tribu¬ 
ne", 04.02.1944) 

Jean-Jacques Gandini 

Ivréa, Encyclopédie des nuisances 
1997, 32 p„ 30 F. 


GUERRE 

D’ESPAGNE 

par Abel Paz 



Dans une nouvelle collection de 
poche, Abel Paz présente un ensemble 
de photographies sur la guerre et la 
révolution en Espagne, classées par 
thèmes (la vie quotidienne, les femmes, 
les batailles de rue, les milicien[ne]s, 
les meetings et les grandes figures, les 
armes, le front, etc.), des journées de 
juillet 1936 à la défaite et à l’exode vers 
la frontière française en 1939. 

Si le choix iconographique couvre la 
totalité de la période historique concer¬ 
née, le texte de présentation d'Abel Paz 
s’intéresse uniquement sur le mode 
autobiographique aux journées de juillet 
1936 qui virent l’annonce de la révolte 
attendue des militaires nationalistes et 


son échec devant la mobilisation et la 
détermination populaires. Durant ces 
quelques jours, se mettent en place le 
décor et les acteurs d’un drame qui 
allait occuper le devant de la scène 
européenne durant trois ans, et leur 
examen mérite la plus grande attention 
pour comprendre ce qu’est une véri¬ 
table révolution populaire. A cet égard, 
Abel Paz cite la belle réflexion d’un 
colonel d’artillerie venu se présenter 
devant le Comité central des milices et 
déclarant à Garcia Olivier : “Cher ami, 
c'est le chaos. Mais ce qu’il y a d’extra¬ 
ordinaire, c’est que c’est un chaos qui 
fonctionne. N’y touchez pas. Il faut le 
laisser suivre son chemin et il trouvera 
de lui-même les formes d’équilibre qui 
lui permettront de se maintenir à flot.” 

Mais, rapidement et sous prétexte 
d’efficacité, allaient œuvrer ceux qui 
embrassèrent la révolution pour mieux 
l’étouffer en la faisant servir aux 
manœuvres tortueuses d’un Etat totali¬ 
taire prétendument socialiste. En se limi¬ 
tant à une aussi courte période de 
temps, Abel Paz ne peut souligner 
qu’allusivement dans sa conclusion les 
véritables raisons de son tragique 
échec. Les belles photos et l’illusion 
lyrique de l’été 1936 ne doivent pas faire 
oublier les tragiques journées de mai 
1937 à Barcelone et la terrible répres¬ 
sion stalinienne contre le POUM, les 
anarchistes et les socialistes de gauche. 
Raison de plus pour, ce livre refermé, 
lire et relire Hommage à la Catalogne de 
George Orwell et ne jamais oublier 
Andrès Nin et Camillo Berneri, qui repré¬ 
sentent tous les militants calomniés et 
assassinés par le NKVD en Espagne ! 

C.J. 

Paris, Editions Hazan, 1997, 197 p. 


“SANS 
PATRIE NI 
FRON¬ 
TIÈRES” 

par 

Jan Valtin * 



Beaucoup, à gauche, n’avaient atten¬ 
du ni la “Perestroïka" ni la fin du com¬ 
munisme pour s’interroger sur la validité 
de la démarche révolutionnaire engagée 
en Russie, en 1917. L’assurance des 
militants communistes avait toutefois 
quelque chose de troublant et la lecture 
des déçus du communisme de Souvari- 


ne à Heller-Nekrich, voire Kravtchenko 
ou Kœstler ne pouvait entretenir, selon 
les fidèles, que le scepticisme des gens 
de peu de foi, fermés à la modernité. 

“Sans patrie, ni frontières”, ce sont 
les mémoires d’un révolutionnaire 
engagé dans l’action dès le plus jeune 
âge, pendant la première guerre, au 
contact d’un père, socialiste pacifiste 
allemand. Les divers mouvements révo¬ 
lutionnaires qui éclatent sur le modèle 
bolchevique dans plusieurs pays 
d’Europe centrale après la fin des hosti¬ 
lités promettent les “lendemains qui 
chantent” après le “grand soir”. L’aven¬ 
ture commence pour lui avec l’épisode 
spartakiste, en 1918. Elle se poursuit 
au sein du Parti Communiste allemand. 
Il est vrai que dans une Allemagne 
effondrée après la défaite, il est tentant 
de croire que “seul le communisme 
apporte la liberté nationale et sociale”. 

Ce pourrait n’être qu’un de ces 
romans d’aventures qui ne doivent leur 
succès qu’à l’imagination de leurs 
auteurs. On peut effectivement lire ce 
livre comme un roman d’aventures 
vraies - picaresque ou pathétique, selon 
les situations - et le lecteur en a pour 
son argent tout au long des 894 pages. 
L'historien de ce siècle finissant y trou¬ 
vera des témoignages sur les moyens 
utilisés pour imposer un régime qu’il faut 
bien désigner comme totalitaire et impé¬ 
rialiste, plus soucieux d’assurer l’appétit 
de pouvoir d’un bloc, sinon d’une oligar¬ 
chie, que le bonheur des individus. 

L’aventure n'est pas de tout repos. 
Agent voyageur du Komintern**, Valtin 
tombe entre les mains des sicaires - la 
Gestapo - d’un autre totalitarisme - le 
nazisme. Il poursuit dans les camps 
l’activité d’ “agit-prop” mais le contact - 
fût-ce contre son gré - avec l’adversaire 
(supposé ?) le rend suspect lors- 
qu’évadé, il rejoint la “patrie du socialis¬ 
me” dont il parvient encore à s’évader. 
Aventures ! Il n’a pas pour autant perdu 
la foi : “j’avais lutté pour la révolution pro¬ 
létarienne, en laquelle je crois encore, 
malgré tout...” Il fallait quand même que 
l’appareil de propagande soit habile pour 
entretenir, jusqu’à une époque récente, 
l’aveuglement des militants qui défen¬ 
daient avec une crédule obstination une 
idée généreuse pervertie par l’ambition 
de pouvoir personnel. Soutenue par les 
opportunistes et les faibles, non contrô¬ 
lée par une authentique représentation 
démocratique, elle conduit immanquable¬ 
ment au totalitarisme. 

J.-J. Ledos 

* Réédition en livre de poche “Babel- 
Actes Sud”, collection “Révolutions”, 
80 F. 

** C'est le nom russe de la III e Inter¬ 
nationale créée par Lénine, à Moscou, 
en 1919. 
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Mémoire ajiste : notre histoire, nos histoires 

Vies d’ajistes à la Libération 


'était il y a bien 
longtemps, en no¬ 
vembre 1944. Nous 
venions d'être libé¬ 
rés. Les restrictions 

_ alimentaires étaient 

aussi dures que du temps des Frisés. 
Dans Nantes détruite, toute noire le 
soir, nous vivions au milieu des 
ruines. En guise d'apprentissage, je 
déblayais à la pelle les décombres 
de mon usine écrasée par les 
bombes. (1) 

Quand je suis timidement entré 
dans la bruyante permanence des 
Ajistes, j'ai de suite remarqué les 
filles, très peu nombreuses en ville. 
C'étaient des employées de bureau 
à qui, moi, petit prolo d'un quartier 
populaire, je n'aurais jamais adressé 
la parole dans la vie courante. Et 
voilà qu'elles, demoiselles d'un 
autre milieu, me parlaient genti¬ 
ment, me souriaient, me tutoyaient 
même. 

Quant au gars qui me demandait 
si je voulais sortir le samedi suivant, 
j'ai répondu "oui", pour voir ! Il est 
grimpé sur un banc et a braillé : 
"Chahut les copains, y a un nou¬ 
veau qui veut sortir, il n'a aucun 
matériel !" En trois minutes, j'étais 
équipé. En 1944, où dû à la dispari¬ 
tion de tout, chaque objet avait une 
très grande valeur, quand pour sur¬ 
vivre il fallait être égoïste. L'un m'a 
prêté son duvet, un second ses bro¬ 
dequins, un troisième sa popote, un 
quatrième son sac à dos. 

je suis parti au rendez-vous le sac 
caché sous ma pèlerine taillée dans 
une ex-couverture, je craignais de 
rencontrer des ouvriers de l'usine 
qui m'auraient mis en boîte : "Cam¬ 
per, en novembre, coucher dehors 
sous le crachin nantais quand t'as 
un lit, mais t'es marteau mon gars". 

Près d'un château, sous une 
mince guitoune, montée sans 
lampe, à tâtons par une nuit sans 
lune dans un pré bien humide, on y 
a dormi à six, gars et filles côte à 
côte, bien serrés, mais comme des 
frères et soeurs, lis appelaient ça "la 
mixité ajiste". 

Grâce au ravito trouvé dans une 
ferme, nous avons préparé, avec du 
bois humide sur un feu fumant et 
sous la direction des filles, des 
patates sous la cendre, et une 
bouillie épaisse, baptisée "béton", 
qu'était drôlement bonne. On a 
visité le château : c'était le premier 


dans lequel j'entrais. Le châtelain 
nous a parlé. 

Quant au retour, nous avons tra¬ 
versé tout Nantes à pied et en chan¬ 
tant, avec nos gros sacs à dos, nos 
lourdes chaussures cloutées, les 
gens nous prenaient pour des FFI 
revenant du front sur la poche de 
Saint-Nazaire. 

Les copains et les copines m'ont 
si chaleureusement accueilli, 
qu'emballé par l'ambiance, l'Ajiste- 
stagiaire que j'étais est sorti quaran¬ 
te huit dimanches sur cinquante 
deux. En un an je connaissais tous 
les chants des Auberges : j'étais Ajis¬ 
te à part entière. 

Après nos cinquante ou soixante 
heures de boulot en usines ou 
bureaux, car il fallait reconstruire la 
France, nous partions camper le 
samedi après-midi avec les trains et 
bus de l'époque, mais le plus sou¬ 
vent à pied ou en stop. Nous arri¬ 
vions très tard au camp. Il fallait un 
flair de Sioux, crier nos "Oh ya ho" 
(2) pour, de nuit, retrouver le flécha¬ 
ge des copains et leurs guitounes. 

Nous possédions très peu de 
matériel, préparer les repas au feu 
de bois prenait beaucoup de temps. 
Parfois, faute de guitounes aux 
places tirées au sort, certains 
devaient bivouaquer près du feu où 
dans une grange s'il pleuvait. Mal¬ 
gré notre couverture cousue en sac, 
nous avions souvent bien froid la 
nuit. 

Mais nous étions riches de notre 
jeunesse, de notre enthousiasme. 
Nous formions un groupe, un mou¬ 
vement totalement solidaires. Après 
cinq années de chacun pour soi, 
Dieu pour tous, un profond besoin 
de solidarité, d'amitié, nous bondis¬ 
sait du cœur. Malgré les restrictions 
et nos faims de jeunes loups, nous 
faisions toujours "collo" : tout était 
partagé entre tous, un œuf, une 
boite de sardines, un camembert à 
0 % de matières grasses. 

Nous sortions aussi souvent en 
vélo et sur quels vélos, rescapés de 
toute la guerre ! Le mien avait une 
route de 550 à l'avant et une de 
700 à l'arrière, l'équilibre rétabli par 
un guidon de course relevé à la 
papa, sans éclairage ni garde-boue, 
un pignon fixe pour frein. Ces 
cyclos tombaient toujours en 
panne. Quand la crevaison d'une 
copine était irréparable on la pre¬ 
nait sur un cadre et on poussait son 
vélo par le guidon jusqu'au camp. 


Si la chaîne archi-usée d'un copain 
cassait, on le tirait, poussait jusqu'à 
Nantes. 

je me souviens encore de ce tour 
de Bretagne, effectué en 1945 avec 
deux vélos pour trois ! Et quels 
cyclos ! Je pédalais avec mon sac sur 
le dos, une copine sur le cadre d'un 
clou, sans frein, ni dérailleur, je frei¬ 
nais avec mon soulier sur le pneu 
avant. La semelle en était trouée à 
l'arrivée. La moindre côte nous arrê¬ 
tait et nous campions ! J'étais si 
crevé, je toussais tant, qu'à la Baie 
des Trépassés, les copines m'ont 
laissé, pour récupérer, dans l'AJ. On 
s'est retrouvé plus tard dans Brest 
aussi totalement détruite. 

Nous étions inséparables. Nous 
nous retrouvions toute la semaine. 
Le lundi : soirée culturelle, conféren¬ 
ce ou cours d'espéranto ; le mardi : 
chorale, puis danses folkloriques : 
mercredi : permanence du groupe 
"Espoir" ; jeudi : visite de la réunion 
des groupes "Coude à coude" ou 
"La Bohème" ; vendredi : ciné ou 
théâtre ! Faute de tramways on ren¬ 
trait ensemble à pied en raccompa¬ 
gnant les filles et nous reconduisant 
ensuite réciproquement. Malgré 
notre coucher bien tard, à six 
heures fallait se lever pour le boulot. 

En me voyant rentrer crevé le 
lundi matin, les copains de l'usine 
me charriaient : "Après tes cinquan¬ 
te cinq heures de boulot, jouer au 
petit scout, faire quarante bornes à 
pinces avec un gros sac, pour le 
plaisir, mais t'es maboule. Attends 
d'être au régiment où tu marcheras 
et camperas pour ta vie entière ! 
Viens plutôt au bal et au café avec 
nous". 

Après cette interminable période 
de difficultés de tous ordres, de 
mauvaises nouvelles, de deuils, de 
larmes, où chanter était puni 
d'amendes, il fallait voir l'ambiance 
de nos sorties. Nous chantions tout 
le temps, le chant était partie inté¬ 
grante de notre vie, et pas du Tino 
Rossi. Un chant en entraînait un 
autre, certains à deux voix, accom¬ 
pagnés au pipeau ou à l'harmonica. 

Tous participaient à la sacro-sain¬ 
te veillée du soir, recueillie, d'un 
seul cœur, sans bavardage dans les 
coins. Après l'hécatombe de cin¬ 
quante millions de morts, nous aspi¬ 
rions à une fraternité entre tous les 
hommes, à une Paix Universelle. 
Nous étions persuadés que, trauma¬ 
tisés par toutes les horreurs de ce 


conflit, tous les hommes avaient 
compris la leçon, pour toujours ! 
Plus jamais il n'y aurait de guerre. 
Nous venions de subir la der des 
der. Nous allions vivre dans un 
monde sans armées, sans soldats et 
nous le clamions dans nos chants : 
Pax, Giroflé-Girofla. j'avions reçu 
commandement, la Grève des 
mères, la Butte rouge, Ma Blonde, 
Quinze millions de macchabées, 
Printemps 45. 

Après soixante mois où il était 
défendu de danser, de se réunir, 
nous dansions souvent avec nos 
godillots, sur un quai de gare, une 
place, en attendant un train, un 
bus, aux sorties, à l'AJ : les danses 
bretonnes : les gavottes, ridées, 
bals, jabadao, le folklore national : 
la Bourgogne, Troupiau, la Danse 
du Limousin, la Fille de la meunière, 
Bonjour ma cousine, la Galette, la 
Fille du coupeur de paille et le folk¬ 
lore international : Suzannah, le Ril, 
Beau Gars, Mathieu. Pas besoin 
d'animateurs, nous étions tous ani¬ 
mateurs ! Dans un mouvement de 
jeunesse où tous les responsables 
élus étaient jeunes et où la limite 
d'âge était à trente ans ! 

Nous étions anti-conformistes et 
aimions être remarqués. Eté comme 
hiver, nous partions en shorts, fou¬ 
lards, rouges parfois, autour du cou, 
certains coiffés de galures bizarres, 
le grand couteau scout à la ceintu¬ 
re. Les paysans méfiants ne nous 
recevaient pas toujours d'un bon 
œil. Pourtant nous quittions nos 
camps sans laisser ni papiers ni 
détritus, les feux éteints, le terrain 
"nickel". On enfouissait même nos 
besoins avec une pelle. 

Avec le recul de l'âge, méfions- 
nous de trop idéaliser notre jeunes¬ 
se. Tout n'était pas parfait dans nos 
sorties, certaines étaient moins réus¬ 
sies que d'autres. Mais elles nous 
ont tous profondément marqués... 
pour la vie. 

Georges Douart 

Nantais de Lyon 


(1) Nous rappelons le livre témoignage 
de Douart sur sa vie de gamin à Nantes 
pendant la guerre : "Les Civils sous l'Occu¬ 
pation", préfacée par le Professeur Jean 
Fourastié, il est disponible à son adresse au 
prix de 148 F port inclus : Georges Douart, 
36 avenue de Limburg 69110 Sainte-Foy- 
les-Lyon. 

(2) Notre cri de ralliement. 
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Voici une nouvelle liste d’ouvrages 
d’occasion disponibles à la vente. 
Nous remercions les lecteurs qui 
nous passent des commandes et 
rappelons que les prix que nous pra¬ 
tiquons sont très raisonnables... 

Assurez-vous, de préférence, que 
les livres sont encore disponibles. 
Merci ! 
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Le 14 Juillet d’un Homme libre 





Je te salue! jour anniversaire 
de la conquête de nos libertés ; 
Jour qui me procures, à 25 lustres 
de distance, mille plaisirs gratuits 
et autant de saines jouissances 
démocratiques, je te salue ! 


A demain les registres de la 
maison Roubignol and C° l 
Vole mon esprit vers les sphères 
supérieures et va prendre con¬ 
tact avec l’Art. 


Soit ! un citoyen conscient trouve 
assez de ressources en lui-même : j’irai 
donc m'abstraire dans un jardin public. 


Ah ! le jardin est» fermé pour per¬ 
mettre à ces messieurs de la course en 
sacs de sabler la piste?;» Mille regrets... 




.«J'irai donc simple¬ 
ment voir déferler le 
flot populaire sur lés 
panda boulevards. 


Eh ! eh !... Bah ! qu’cst-ce que l’intérêt particulier au 
regard des grands travaux d'utilitc publique ? Je ferai le 
tour par la rue d’Aboukir, le quartier Popincourt, la 
porte de Vincennes, Conflans-Sainte-Honorine et j’irai 
m’asseoir sur mon banc favori, à Pile des Cygnes. 


Oh! oh !... pas de veine, Arsène!... mais 
ne nous laissons pas abattre. 


La dernière dit paquet 
va d’ailleurs chasser les 
papillons noirs. 





pes 
ORPURfc 


Evidemment : projection d’objets so- 
ïdes sur la voie publique (Ordonnance 
préfectorale du 17 avril 1912), je re¬ 
connais être passible d’une contravention. 
Monsieur l’agent, faites votre devoir. 


Mais c’est égal, tu n’as vrai¬ 
ment pas de chance, Fulgence ; si 
toute satisfaction personnelle m’est 
interdite, je tiens cependant à ma¬ 
nifester mon civisme. 


Ah I ça c’est le comble! je ne peux 
même pas afficher mes principes... 


..ni même... 



Eh bien ! soit ! nulle puissance humaine ne pourra 
m’empêcher de me coucher sur la terre natale et,-face 
au ciel, de clamer bien haut mon indéfectible attache' 
meut aux immortels principes, les hommes passent... 





Texte et deulnt de Henri Dan g on. 


JL 


..mais les institutions demeurent I 

Extrait de “Le Sourire” du 16juillet 1914 . 
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